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l)i:()ICACE. 


l.i's  lioiis  (le  (Irliiiil  l*;il('lin  , 

Imcoiuiiis  cIkv.  Plante  et  Téroiico, 

Ont  onvalii  tonte  la  Franee, 

(]ar  ils  sont  bénis  dn  Malin , 

Les  lioirs  de  défnnt  Patelin  ! 

On  en  voit  jjnllnler  l'engeance 

Sons  le  drap,  la  hnre  et  le  lin  ; 

Prêtre  on  laïc,  noble  on  vilain  , 

Tont  est  de  lenr  intelligence, 

Tont  cède  à  lenr  persévérance  ; 

Ils  font  si  bien  la  révérence  ! 

Ils  parlent  si  doux  et  ealin  ! 

On  les  rencontre  à  l'andience, 

A  l'église,  au  bal ,  an  nionlin  ; 

Lescbamps,  la  ville,  ton!  <'sl  plein 

Des  boirs  de  dél'nnt  Patelin! 
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llKltlCACK. 

Au  fcmps  des  livres  sur  vélin , 
Un  lionuêle  lioninio  (rès  enclin 
A  railler  de  })a})elardie, 
Va\  fil  une  farce  hardie 
De  nos  aveux  plus  aj!j)landic 
Que  le  vieux  roman  de  Merlin. 
L'âge  ([ni  loni  mène  à  (hV-lin 
L'ayant  de  sa  rouille  enlaidie, 
Cette  piquante  comédie 
Digne  de  notre  Poquelin, 
Je  la  débrouille  et  l'élndie 
Dans  ce  livre  que  je  dédie 
Aux  hoirs  de  défunt  Patelin. 

S'ils  prennent  sous  leur  pah'onagc 
Cet  écrit  siu^  un  badinage 
Ou  leur  maître  est  représenté  ; 
S'ils  le  font  vivre  d'âge  en  Age 
AutanI  que  le  patelinage, 
Ce  sera  l'immorlalilc'. 


PATELIN 

ET   LA   VIEILLE   C03IÉDIE  '\ 


CHAPITRE   PREMIER. 

OUI    EST    l'aLTELR    de    PATELIN. 

Plus  on  est  daccoi'd  sur  le  inéiilc  d'un  iiioiiu- 
nicnt  d'art  ou  de  littérature,  plus  il  est  intéressant 
d'en  connaître  et  la  date  et  l'auteur.  En  ce  qui 
touche  la  farce  de  Patelin^  ce  problème  est  jusqu'à 
présent  irrésolu.  Certaines  opinions  ont  été  émises 

(1)  J'écris  Patelin  sans  h,  bien  que  toutes  les  éditions  écri- 
vent Patlielin.  Je  nie  fonde  d'abord  sur  l'étymologie  évidente 
du  mot,  dont  la  racine  est  pritte,  ou,  selon  l'ancienne  ortlio- 
grapbe,  p<i(e.  I*atelin  est  un  cajoleur,  un  bomnie  (|ui  l'ait  patte 
de  velours,  chez  les  Latins  palpo,  chez  La  l'ontaine  et  nos 
vieux   auteurs  pate-pehi  : 

C'étoient  deux  vrais  Tartufs,  deux  Arclii-I'alelius, 
Deux  francs  pa^e-;je/î(S. 

(La  Fontaine,  le  Chat  et  le  lienard,  1\,  1 4.) 

Ensuite  je  m'autorise  de  l'exemple  de  (leoffroy  Tory,  qui,  dès 
1529,  écrit  Patelin;  c'est  à  la  page  40  (recto)  de  son  Champ 
(leury.  Palhelin  ne  doit  pas  être  maintenu  plus  que  hermile, 
authciir,  etc. 
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avec  pins  de  Iniidicssc  et  trauiorilr  (iiio  de  ci'iti(iuo 
et  d'énidilioii  V('ritable.  Nous  eomineiiecrons  i)ar 
les  j)asser  en  l'evne. 

On  lil  dans  V Encyclopédie ,  article  IVmî.vde  : 
«  Quelques  anleuis  attribuent  cette  pièce  à  Jean  de 
»  Meuu  ;  mais  Jean  de  Meuu  cite  liii-niènie  des  pas- 
»  sages  de  Patelin  dans  sa  eoutinuatiou  du  Roman 
»  de  la  Rose,  et  d'ailleurs  nous  avons  de  bien  Ibrtes 
»  raisons  pour  rendre  cette  pièce  à  Guillaume  de 
»  Lorris.  »  —  Ces  fortes  raisons  (juc  l'auteur  déve- 
loppe sont  exclusivement  des  raisons  de  goût  ;  après 
avoir  jugé  très  sévèrement  la  seconde  jiartie  du 
Roman  de  la  Rose,  il  conclut  :  «  lu  goût  juste  et 
»  éclairé  ne  peut  y  reconnaître  l'auteur  de  la  l'arce 
»  de  Patelin ,  et  la  rend  à  Guillaume  de  Lorris.  >> 

Ce  langage  est  positif;  mais,  sans  nous  en 
laisser  imposer  par  le  ton  de  certitude,  examinons 
un  peu  les  assertions  qu'il  produit. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  farce  de  Patelin 
à  Jean  de  Meun.  —  Quels  auteurs?  il  n'était  pas 
inutile  de  le  dire.  —  Jean  de  IMeiui  cite  lui-même 
des  passages  de  Patelin.  —  Quels  passages  ?  En 
quels  endroits  du  Roman  de  la  Rose  '.^  Quant  à  moi, 
j'ose  afllruKM"  (|ue  le  fait  est  complélemenl  inexact  ; 
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je  (ictie  (jifon  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose ,  je 
ne  dis  pas  im  liaginent  emprunté,  mais  la  plus  légère 
allusion  à  la  l'arce  de  Patelin. 

Cependant  l'auteur  de  l'article  Parade,  Aï.  de 
ïressan,  était  trop  honnête  homme  pour  avoir  in- 
venté de  tout  point  ce  qu'il  en  écrit.  Par  où  donc 
a-t-il  été  conduit  à  des  assertions  si  étranges  et  si 
positives?  Voici  ma  conjecture,  (jue  j(^  livre  à  l'ap- 
préciation des  lecteurs. 

Le  tome  de  V Encyclopédie  renfermant  l'article 
Parade  parut  en  1765.  M.  de  Tressan  se  servait 
de  l'édition  de  Patelin  publiée  trois  ans  aupara- 
vant par  le  libraire  Durand ,  lequel  avait  semé  le 
bruit  que  les  Notes  et  la  préface  de  son  édition 
étaient  l'ouvrage  de  La  JMomioye  :  de  là  la  con- 
fiance de  M.  de  Tressan. 

Or ,  dans  cette  préface  se  trouve  une  (ùtation  de 
la  légende  de  Pierre  Faifeu,  commençant  par  ces 
vers  : 

De  Pathelin  n'oyez  plus  les  cantiques, 
De  Jean  de  Meun  la  grant  joliveté. 

Le  sens  est  clair  :  (Charles  de  Bourdigné  veut  dire 
qu'on  ne  parle  i)lus  ni  de  IHn  ni  de  l'autre  ;  le 
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P;iti'liii  est  ontern''  coinino  h  Uomnii  de  la  Rose,  si 
reiiij)li  d(^  Irails  lins  et  pihiiis.  ^lais  M.  de  Tressan 
parait  avoii'  e()iiij)i'is  le  seeoiid  vers  comme  iiikî 
adjanelioii  an  jiremier  :  vous  n'eiiliMidez  plus  les 
eanli(iiies  de  Palelin,  qui  sont  la  j^i'aiid 'joli vêlé,  le 
principal  ornement  de  la  siiile  du  lîoman  i\c  la  Rose 
par  Jean  <le  .Meim.  Kt  il  Iradiiil  eu  disaul,  comme 
de  son  chel'et  Tayaut  vérifié  lui-même,  que  Jean  de 
Meun  cite  frcf|nemnienl  la  larcc  de  Patelin  dans  sa 
continuation  du  Roman  de  la  Rose  ;  et  pailaul  <!e  là, 
il  reslilue  sans  hésiter  la  farce  dePatelin  à  Guillaume 
de  l.orris,  en  homme  snr  de  posséder  un  goùijusie, 
éclairé,  infaillible  (1\ 

Tous  les  travaux  de  M.  de  Tressan  sui'  noire 
moyen  âge  sont,  il  faut  bien  le  dire,  assoiiis  à  cet 
échantillon;  il  n'en  était  pas  moins  en  ces  matières 


(1)  .M.  de  Trossan  rP|iruLluisil  ceUi' opinion,  mais  avec  moins 
d'assurance,  dans  ses  Hrflrxions  sotniiKiirm  sur  Irsprit  :  »  il 
»  est  vraiseniblaljle  que  le  inènie  (juillaunie  de  l.orris  esl  Taii- 
»  leur  de  la  cliarnianlc  farce  de  l'avocat  Patelin  ,  qui  sera  tou- 
»  jours  le  modèle  de  la  plaisanteiie  la  plus  ingénieuse  et  la 
j>  plus  naïve,  ('e  qui  peut  servir  à  le  prouver,  c'est  que  Jehan 
»  de  Meun  cite  des  traits  de  celle  pièce  dans  sa  contiiuialion 
»  du  Homan  de  la  llose  »  (OI\iivrrs  din'rsi's  de  M.  de  Tressan, 
1  77Ci,  p.  '.)!).) 
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l'oracle  (lu  wiii"  siècle.  Aussi  les  coryphées  de 
rénidilioii  germanique,  Flœgel  et  Adelung,  n'ont 
jta^  niaïKiiié  de  reproduire  mot  à  mol  (mais  comme 
un  IViiil  de  la  (•rili([ue  allemande)  une  opinion  si 
judicieuse. 

Le  président  de  Brosses,  qui,  en  fait  de  criti(pie, 
('(ail  un  autre  homme  que  M.  de  Tressan ,  dit  au 
chapitre  9,  §  27,  de  sa  Formation  mécanique  des 
langues  :  «  Vers  la  fin  du  xv''  siècle,  pour  pouvoir 
»  jouer  la  larce  de  Pathelin ,  composée  probablement 
»  aux  environs  du  règne  de  Charles  F,  il  en  fallut 
»  rajeunir  le  style.  » 

«  Aux  environs  du  règne  de  Charles  V  »  est  une 
expression  bien  vague  ;  mais  de  Brosses  dans  ce 
chapitre  ne  traite  point  de  la  farce  de  Patelin  ;  il  est 
conduit  à  la  citer  accidentellement,  et  c'est  en  quel- 
que sorte  par  hasard  et  en  courant  qu'il  donne  son 
opinion  sur  l'épofiue  où  elle  fut  composée.  Il  eût  été 
intéressant  de  connaître  comment  s'était  formée  dans 
l'esprit  d'un  homme  aussi  véritablement  savant  une 
opinion  dont  je  "n'ai  rencontré  aucune  trace  ailleurs. 

On  a  voulu  attribuer  aussi  la  farce  de  Patelin  à 
Villon.  (]cux(pii  mettent  en  avant  de  pareilles  hypo- 
thèses sont  guidi's  par  la  seule  idée  de  rapprocher 
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un  nom  c'élèl)r(Mriiii  ouvrage  célèbre  ;  ils  iiioiiliciiL 
clairement  qu'ils  n'ont  jamais  In  ni  Villon  ni  Paiclin, 
on  i\uc  les  ayant  Ins,  ils  sont  incapables  d'ai)précier 
(l(Mi.\  originalitc's  si  maniuées  à  la  Ibis  et  si  dis- 
tinctes. 

Parlent-ils  sur  la  loi  (rnnc  historiette  racontée 
par  Rabelais,  (raj)i'ès  la(jncllc  Villon  ,  retii'é  sm*  ses 
vieux  jours  en  Poitou,  se  serait  mis  à  la  tète  d'iuie 
troupe  qui  représentait  des  mystères?  D'abord, 
entre  les  mystères  et  les  tarées  il  n'y  avait  (la  tonne 
dramatique  exceptée)  rien  de  commun  ;  ensuite 
l'anecdote  de  Rabelais  est  d'une  authenticit('  jilns 
que  suspecte  :  on  la  retrouve  dans  im  dialogue 
d'Érasme  {spectrum),  qui  met  la  scène  aux  envi- 
rons de  Londres.  Enfui,  comment  supposer  que 
Villon  ,  ayant  composé  et  joué;  lui-même  la  farce  de 
Patelin,  Villon,  déjà  célèbre  d'ailleurs  à  des  titres 
divers,  lut  resté  le  ])ère  inconnu  de  ce  cliel-d'(euvre? 

J'ai  dû,  |iour  l'exactitude  historique,  mentionner 
cette  oi>inion  ;  elle  ne  mé-rite  pas  (pi'on  s'y  arrête 
davantage  (1). 

(I)  l'.llo  a  (Hi'  (l(M'<Mi(liie  surtout  jiar  le  liljraii'o  C.ailleaii,  (|iii 
|inl)lia  en  1792  :  «  I^cs  riisos,  liiiossp.s  et  siiljlilité.s  de  Patlieliii 
«l'avocat,  ou  à  (roiinu-nr  lionnieui' et  denii ,  comédie  mise  en 
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ruiid'luis   \c   (lii;ii   (piVlIc  |i()iiirail    l)i('ii   iivom' 

îiiissi  son  origiiir  dans  deux  vtMs  mal  ciik-ndiis  des 

Repues  franches,  où  le  clicr  de  la  guciiscric  rcco- 

\aiil  un  eaiididat ,  lui  dil  : 

Passe  tous  les  tours  Patlieliii, 
De  Villon  et  Poque-Denare  (1). 

c'esl-à-dire  dépasse  tous  les  tours  de  l'aleliii ,  ceux 
de  \  illou  et  de  Poqiic-Dcnare.  Mais  (iiiel(|ii'uH , 
siiji|trioiaiit  la  virgule  ,  aiii\a  eonii)ris  le  Patelin  de 
Villon,  eoinnie  on  dil  le  ^lisanlhi-ope  de  Molière, 
et  les  éehos  ont  lait  leur  devon-. 

Mais  de  toutes  ees  opinions  sans  contredit  la  [)lus 
l>izaiTC  est  celle  qui  fait  Patelin  lui-même  auteur  de 
la  pièce  où  il  est  représenté  comme  un  fripon  dupe 
à  la  fin  de  sa  propre  ruse.  Croirait-on  qu'une  pareille 
idée  ait  pu  venir  à  personne  ?  Elle  a  pourtant  été 

»  vers  d'après  Briuns,  précédée  d'une  disserlalion  liistori(jue 
»  et  critique  sur  l'ancienne  farce  de  Palhelin,  jouée  avec  le  plus 
»  grand  succès  dans  le  XV''  siècle,  et  sur  son  auteur,  que  l'on 
»  présume  être  François  Villon.  »  (Non  représentée.)  Cailleau 
ne  se  nomme  que  comme  imprimeur  de  l'ouvrage. 

{])  Poque-Denare  est  au  xV  siècle  le  même  personnage 
populaire  qui  s'appelle  au  xviir  M.  d'Argencourt  { poco- 
doiaro). 
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f'iiiis;'  trois  Ibis  :  doux  l'ois  dans  le  wr'sii'L'lc  cL 
une  t'ois  dans  le  wii''. 

«  l  rbain  Clicvrcan  ,  dit  l'ahhc  (juujet ,  pai-  une 
»  iniaLiinalioii  sansCondcniont ,  prenant,  Patelin  [tonr 
»  anl(>Nr  de  la  t'aree  (|ni  porte  ee  nom,  a  cru  (jue  le 
»  bid.soii  des  faulces  amours  ('tail  du  même  Patelin, 
»  pai'('e(pi(\  dans  (piel(|ues  éditions,  le  blason  est 
-y  imprimé  à  la  suite  de  la  Tarée  (1).  » 

L'imagination  de  Chevreau  se  fondait  |)eut-ètre 
sur  VQ  passage  de  GcolTroy  Tory  :  «  Je  remetz  le 

(  I  )  liiljliotii.  franc,-.,  X,  109.  —  Voici  le  passage  on  question  ; 
Chevreau  cite  îles  exemples.de  dcpcndr.'  au  sens  de  (I('pen!ii'r  . 

«  J'ai  lu  dans  François  Villon et  dans  le  Blason  des  fausses 

»  amoni's,  de  l'atlwlin...  »  {OEavres  mcslces,  p.  464.) 

Les  œuvres  nuM'/es  de  Clievreau  ayant  été  publiées  en  Hol- 
lande, après  la  mort  de  ranteur,  on  poui'rait  cioire  ipril  y  a 
ici  (juel(}ucs  mots  omis,  et  (jue  le  manusci'it  portait  :  «  Et  dans 
»  le  lliason  des  fausses  amours  imprimé  à  la  Kiiitc  de  Patlielin.  » 
Mais  pai'  malheur  on  lit  à  la  page  4G9  :  «  Patlielin  a  dit  qu'un 
»  discours  [ilaisoit  terriblement  pour  faire  entendre  qu'il  estoit 
»  merveilleusement  agréable.  »  Et  les  six  vers  cités  en  preuve 
sont  du  lîlason  des  fausses  amours,  dont  l'auteur,  Guillaume 
.■\le.\is,  autrement  le  bon  .Moine  de  Lyre,  était  nommé  dès  lors 
par  Dnverdier,  par  Lacroix  du  Maine  et  par  Névisan,  au  livre  IV 
de  sa  Foresl  nuptiale.  .Ainsi  la  faute  de  Chevreau  n'est  pas  dé- 
fendable. Cet  homme  d'une  éi'iidition  si  sùi'c  et  si  minutieuse- 
ment exacte  en  grec,  en  latin,  et  en  héhi'cu,  a  péché  par 
étourderic  en  français  :  il  a  cité  sans  avoii'  lu  et  sur  la  foi  d'un 
lilre  mal  ciimpi-is. 


CATKLLN   I:T  I.A   VIKII.I.!:  CdllKllIK.  I  I 

»  hiin  ('sliidiaiil  à  iiinislro  Pierre  Patelin  et  aultrcs 
)^  bom  audtcin s  en  frdurois  \  .  » 

l'A  Geolïi'oy  Tory  |)()iivait  à  son  loiir  s'appiiyei- 
sur  lin  iiiaiiiisci'il  iiililiih'  :  Les  vertus  (jiii  font 
triimiplier  1(1  roi/dle  nuiisoii  de  J^^rdiice  "2)^  (lù,  dans 
nne  revue  (raiiUairs,  on  lil  ces  paroles  :  «  (^eliiyesl 
>'  le  i)on  areeves(|iies  de  Uoiilian,  Riganl,  (jiii  eoin- 
»  pousa  livres  de  laeélics,  a[»rèsle(iiiel  vint  lîoeeaee, 
»  Patellin,  Veillon ,  niaislre  Jclian  de  Menng  et 
)j  plusieurs  aullres.  » 

On  voit  (pie  le  \vi'  siècle,  (pii  taisait  lanl  de 
eas  de  la  t'aree  de  Patelin  ,  nesou|»eonnait  déjà  plus 
le  nom  de  l'auteur  de  celle  pièee  eélèbre.  l*as(piier 
du  reste  le  dit  l'oi'inellemenlfo'. 

J'arrive  à  une  dernière  opinion,  aiijoin'd'liiii  lel- 
leinent  aecréditée,  (pie  nous  la  voyons  clnupie  jour 
reiu'oduire  sans  examen  et  sans  conteste  dans  tous 
les  catalogues  de  ventes,  et  même  dans  les  trail('.s 
de  hihliograpliie.  11  est  vrai  (pie  la  Ilùnjnipliie  uni- 
verselle, le  Manuel  du  libraire,  le  Dietionnaire  des 

(I)  Champ  (Inirtj^  fol.  40,  icclo. 

{i)  nihiiotli.  imp.,  n"7032.  L'ouvrage  est  dédir  à  Louise  tie 
Savoie,  par  conséquent  anlrricui*  à  I  '■V^  \ ,  cl  l'un  y  cilc  I  l'.lo;4<! 
(le  la  folie  composé  en  1  •)')!). 

{?,)  PuciuTchcs,  Vil,  ;;. 
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anonymes,  \n)\]y  uvu  |)oiiil  cilcr  d'aiilros ,  lui  oui 
donné  en  rMcciicilhiiil  un  poids  considri'ahlo  ,  en 
soilo  (jnc  cVsl  niainl(Mianl  cliosf^juj^cHMino  la  fai'cc 
(k'  Paiclin  osl  l'onvrai^c  de;  l'icrrc^  lîlancliet.  11  sem- 
i)lr  ([d'il  y  ait  là-dessiis  pirs''ri[»tion  acqnisc  (1). 

(  1  )  Voici  (HK'li|iies  uns  des  aiiloiii's  (jui  (loiineiit  la  farce  de 
l'alclia  à  l'ierre  lilanclict  : 

lieaiuliamps  :  «  Ce  Pierre  Tîlanchet  pourrait  bien  être  l'aii- 
»  leur  (le  la  farce  de  Patlielin.  »  (Rcch.  des  llicûlrcs,  I,  288, 
iii-8.) 

Le  duc  de  la  Vallière  :  «  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  farce 
»  de  Patelin.  »  (Biblioih.  du  Théâtre  franc.,  I,  p.  36,  art.  Iîlan- 

ClIET.) 

L'abbé  Guillon,  Archiv.  du  dép.  du  Rhône,  I82G,  avril,  111, 
p.  4G3,  et  il  fixe  même  la  dnte  de  1  480. 

IJarbier,  Dict.  des  anonumes. 

M.  Brunet,  Manuel  du  libraire. 

La  Biographie  Micbaud,  article  lii.ANc.iiET  :  «  On  lui  attribue 
»  la  farce  de  Patelin.  » 

La  Biographie  de  Feller,  édilionde  1850  :  «  C'est  lui  (lilan- 
))  chet)  qui  est  l'auleur  de  la  farce  de  Patelin.  » 

M.  Le  Boux  de  Lincy  :  «  Je  citerai  seulement  l'ierre  Blan- 
»  cliet,  auteur  de  Patelin.  »  (Inirod.  du  Livre  des  Proverbes.) 

M.  Bobert,  IUssuisur  les  fabulistes  qui  ont  précédé  La  Fontaine. 

M.  Quérard,  à  l'article  Blan'chet  de  sa  Franco  littéraire, 
après  avoir  rapporté  l'assertion  de  Tressan ,  ajoute  :  «  M.  de 
»  l'Aulnaye,  qui  s'est  occupé  de  recherches  sur  l'auteur  de  celte 
»  pièce,  dit  au  contraire  qu'elle  est  de  P.  r>lanche(.  » 

Voici  le  passage  auquel  sans  doute  M.  Ouérard  fail  allusion. 
M.   de  rAidna\e  vient  de  citer  la  fable  du  Benanl  et  le  Cor- 
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Ce  p.  Blanchet  nous  est  comiii  seiileiiiciit  j»;ir 
répitapiic  en  quarante  vers  (|iie  lui  a  consacn'e  son 
ami  Jean  Boucliet.  Nous  y  a|»|>ieii(Mis  (juc  V'wnv. 
Blanchet,  ni'  à  Poitiers  en  l/iSD,  en  nièinc  temps 
qu'il  suivait  le  palais, 

Kaisoit  jouer  sur  escliafaux  bazoclic 

Et  y  jouoit  par  grand  art  sans  reproche , 

En  reprenant  par  ses  satyrics  jeux 

Vices  publics  et  abus  oultrageux  , 

Et  tellement  que  gens  notés  de  vice 

Le  craignoient  plus  que  les  gens  de  justice. 

Arrivé  à  la  (juarantaine,  Blanchet  se  fit  prêtre,  sans 
pour  cela  renoncer  à  la  poésie,  et  il  mourut  à  Poi- 
tiers, âgé  de  soixante  ans,  en  1519. 

Du  reste,  personne  ne  connaît  une  ligne  de  Pierre 
Blanchet,  ni  même  aucun  des  sujets  qu'il  a  traités 

beau,  et  il  ajoute  :  «  A  propos  de  cette  fable  ,  il  est  bien  peu 
»  de  personnes  qui  sachent  qu'elle  avait  été  mise  en  vers  par 
»  Pierre  blanchet,  auteur  de  la  farce  de  Palhelin.  »  (Rabclai- 
siana,  au  mol  Ocns.) 

Enfin  (car  il  faut  borner  cette  lisle),  31.  A. -F.  Didot,  dans 
son  excellent  l:ss(ii  sur  Ui  tijpoijrupJile^  n'a  pas  évité  une  erreur 
si  accréditée  :  «  1490.  dette  année,  paraît  la  plus  ancienne 
»  édition  de  Palhdln  le  grant  el  le  petit,  par  blanchet.  » 

C'est  un  écho  qui,  au  lieu  de  s'affaiblir  i)ar  la  répétition,  va 
toujours  grossissant,  au  point  qu'il  est  duiiteuN  si  la  voix  de  la 
vérité  poiina  le  iluminer. 
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dans  ses  Satires  prolcrveuses,  coiiiinc  les  ;i|i[)('lle 
J^i(>rro  (iervaise,  dans  son  ('pîlrc  à  J.  Boiicliet.  Pa- 
telin osl-il  ilii  nonihro  M  n  jour  (|nel(|irnn  liasardo 
de  eonjeclnrer  (|u"il  en  pourrait  liien  èlre  ;  le  lendi»- 
niain,  nii  plus  liardi  jiense  ([nil  en  doit  rive  ;  rénui- 
lation  s'en  mêlant,  un  troisième  ne  se  lait  pas  atten- 
dre (pii  aflirme  intrépidement  :  Il  en  est.  Et  eomme 
il  est  trop  désagréable  de  paraître  ignorant  on  at- 
tardé, tout  le  monde  rc'pète  le  mot  du  dernier  venu. 
C'est  le  point  où  nous  en  sommes,  et  voilà  eomuient 
se  forme  l'opinion  en  Franee  et  sans  doute  ailleurs  : 
opinione  regina  del  mundo  I 

Celle-là  est  plus  moderne  que  Duverdier  et 
l.aeroix  du  Maine,  qui  du  moins  en  auraient  l'ait 
mention,  et  (pii  doiiiienf  la  Tarée  de  Patelin  eomme 
un  ouvrage  anonyme.  Le  premier  qui  se  soit  avisé 
de  l'attribuer  à  P.  Blanehet  est  Beauchamps,  qui, 
dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  dit 
simplement  :  «  Pierre  lîlanehet  pourrait  Ijicn  èti'e 
)  l'aulrur  de  la  tarée  de  Patelin.  »  Voilà  le  mo- 
deste point  de  départ  de  cette  opinion  (|ui  a  l'ait 
depuis  une  si  grande  fortune. 

]Maisn(tn,  Pierre  Blanehet  ne  saurait  ètrerauteui- 
de  la  farce  de  I^ilelin. 
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Je  (l'Olive  une  illusion  à  eelle  comédie  dans  un 
aele  de  l/i70.  ("est  une  eliarle  do  rémission  signi'O 
par  Louis  \1  en  l'aveiir  de  Jean  de  ('osles,  jeune 
lioiiiniede  viii.i:l-sej»t  ans,  allaehé  à  la  ehaneellei'ie 
du  roi.  Jean  de  (Sosies  so  trouvait  à  boire  avec 
plusieurs  camarades  en  l'iiôlel  de  maître  Jean 
Sillon,  de  Tours.  Après  souper,  Jean  de  (Sosies 
s'étend  sur  un  liane  au  long  du  l'eu,  disant  : 
«  Pnrdieu  !  je  suis  malade  ;  et  adressa  ces  |)aroIes 
»  à  la  l'emme  dudit  maisire  Jean  Sillon,  et  disi  :  Je 
»  veuil  coiiehiei'  céans,  sans  aller  inesliiiy  à  mon 
»  logys.  A  (pioi  ledil  Le  Daneeiir  alla  dire  au  sii- 
»  pliant  ces  mois  :  Jean  deCostes,  je  vous  congnoys 
»  bien  :  vous  ciiidez  ixiteliiicr  e(  l'aire  du  malade 
»  pour  cuider  coueliier  céans. . .  (1).  »  L'acte  est  daté 
de  1/|69,  avant  Pâques  (2)  ;  à  cette  époque  Pierre 
Blaneliel  avait  dix  ans.  11  n'est  donc  |>lus  |)Ossil)le 
d'admettre  Pierre  Blanchet  jtour  l'auteur  de  la  farce 
de  Patelin,  et  l'on  verra  plus  loin  celle  impos- 
sibilité confirmée  iiar  de  iiouvelles  preuves. 

Le  texte  même  de  la  pièce  nous  rournil  un  moyen 


(!)  lJibliollir(iiir  de   TKcolc  des  Cliiiilcs,    2'  srric,  IV,  ^uij. 
('2)  Piniiifs  toiiil)ii  ((Ile  aniirc  le  22  ;iviil. 
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lie  roflicrclicr  la  dalc  de  sa  naissance:  c'osl  la  va- 
liMir  des  nioiiiiaies  (|iiiy  sont  cihM^s.  Pasquiery  avail 
songé  avaiil  moi.  Voyons  conimcnl  il  argumente  : 
«  Quand  vous  voyez  le  di'apier  vendre  ses  six  aulnes 
»  de  drap  neiif  francs  el  qu'à  Tinslanl  même  il  <lit 
»  (|ne  ee  sont  si.r  éciis  ,  il  faut  néeessairemeni 
);  concliu'e  (ju'en  ce  tems-là  Tescn  ne  valoil  (juc 
»  Irenle  sols.  » 

(^elle  ni'cessilé  n'es!  nullement  diMnonln'e  ;  mais 
suivons  : 

«  Mais  comment  aeeorder  ees  passages  en  ce  qu'en 
)j  tous  les  endroits  où  il  est  [larh'  du  prix  de  l'aulne 
»  on  ne  [)arlc  que  de  2/i  sols,  qui  n'est  [)as  une 
»  somme  suffisante  pom-  l'aire  revenir  les  six  aulnes 
»  à  9  IVanes,  ains  à  7  livres  k  sols  seulement,  ^> 
J'interromps  la  eilalioii  pour  faire  observer  qu(; 
toutela  base  du  raisonnement  de  Pasquier,  c'est  que 
réeu  de  Patelin  vaut  Irenle  sous.  Kl  ('cKc  donnée, 
don!  il  se  j>n'oeeupe  on  n(^  s;iil  pomiinoi,  es!  ])rise 
Ion!  à  l'ail  (mi  debors  du  texte,  el  même  y  répugne 
formellemenl.  Le  texte  dit  :  six  aunes,  à  vingt- 
fjvatrc  sous  l^nino,  font  six  orns  ;  c'est  dire  bien 
clairement  (|ue  l'iru  vaut  24  sous.  3Iais  Pasquier, 
ijiii   ]o   veut    à    'M)   sous,  s'avise,    pour  concilier 
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((iii((>s  (•li()S(^s,  (i'iii\o(jii(M' l;i  (linV'i'oiice<les  loiiniois 
et  dos  pari  si  s. 

«  C'est  encore  imc  miiIi'c  aiicieiiiieff'  diLiiie  d'eslre 
)'  eonsidérée,  (|iii  nous  enseigne  (jn'en  la  ville  de 
>'  Paris,  on  eeste  faree  fnt  fiiile  (qn'en  sait-il  ?  ),  et 
i>  par  avenlin^e  représentée  sin^  reseliaCfiiinl,  cpiand 
w  on  paiioit  de  sol  simplement  ,  on  l'entendoit 
»  parisis ,  (jni  valoit  (piinze  deniers  lonrnois,  et 
)'  entend  qne  les  2k  sols  taisoient  les  30  sols 
)^  tournois.  » 

Laissons  là  ce  raisonnement  embrouillé  de  tour- 
nois et  de  parisis,  imaginé  pour  appuyer  une  pro- 
position à  priori  toute  gratuite,  savoir  que  l'éeu  de 
Patelin  valait  30  sous,  lorsque  le  texte  le  met  à 
24  sous. 

Reprenons  les  domiées  du  texte  : 

Chacune  aulne  vous  coustera 
Vingt  et  quatre  sous. 

—  J'en  prendrai  six  tout  rondement. 

—  A  vingt  et  quatre  sous  chacune , 
Les  six  neuf  francs. . . 

Ce  sont  six  escus... 

Et  dans  la  seène  du  délire  de  Patelin,  le  pauvre 
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drapier  rappolle  toujours  les  mêmes  coiidilions  et 
les  mêmes  termes  : 


Ouais!  n'est-il  pas  venu  qucrre 

Six  aulnes  de  drap  maintenant? 

Il  me  faut  neuf  francs  rondement. 

Je  puisse  Dieu  desadvouer, 

Se  je  n'ai  neuf  francs... 

Neuf  francs  m'y  faut,  ou  six  escus. 


Le  ealcul  s'établit  aisément  : 

Six  aunes  à  lli  sous  font  ilili  sous. 

Et  cette  somme  étant  égale  à  la  fois  à  six  écus 
et  à  neuf  francs,  on  tire  pour  la  valeur  del'écu 
24  sous,  et  pour  la  valeur  du  franc  16  sous. 

A  quel  règne,  à  quelle  année ,  correspond  cette 
valeur  du  franc  et  de  l'écu  ?  Au  règne  du  roi  Jean. 

L'année  que  ce  malheureux  prince  sortit  de  cap- 
tivité par  le  traité  de  Brétigny,  en  1360,  une  ordon- 
nance royale,  datée  de  Compiègne  le  5  décembre, 
fixe  le  cours  du  franc  à  16  sous  parisis. 

Et  une  ordonnance  du  17  septembre  1361  répète 
cette  disposition  :  «  Avons  fait  faire  bonnes  mon- 
»  noies  et  fines  d'or  et  d'argent,  c'est  assavoir  bons 
«deniers  d'or  fin  appelez  francs,  augquels  nous 
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))  donnasmcs    danniior   roiirs    pour    soizc    sons 
»  parisis  (1).  » 

La  valeur  de  l'éeii  sous  ce  règne  calaiiiileiix 
subit  des  variations  nombreuses  et  considérables. 
On  le  trouve  à  2h  sous  parisis  dans  les  années 
suivantes  :  1353,  135/i,  1355  cl  1356  f2). 

J'ai  vainement  eliercbc  celle  coïncidence  de 
valein'  à  une  autre  épo(|ue. 

Doneraclion,  dans  la  farec  de  Patelin,  se  passe 
sous  le  roi  Jean,  vers  135G. 

Est-ce  à  dire  ipie  la  pièce  ait  été  composée  à  celle 
même  date,  au  milieu  du  xiv"  siècle?  On  serait 
lente  de  le  croire,  parce  rpi'on  suppose  toujours 
qu'un  auteur  met  en  scène  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  son  tems.  Dans  cetti;  occasion  pourtant 
il  n'en  est  rien  :  le  fait  serait  impossible,  voici 
pourquoi. 

Le  premier  ouvrage  dramatique  représenté  pu- 
bliquement en  France,  ce  fut  le  ^[yslère  de  la  Pas- 


(1)  Du  Gange,  in  Moueta,  p.  i92,  col.  2. 

(2)  Pans  le  cours  de  quinze  années,  de  1.3io  à  13G0,  la 
valeur  de  l'écu  changea  cent  skize  fois!  Voyez  dans  Du  Cange, 
au  mot  MoneUi,  le  relevé  dressé  d'après  le  registre  do  la  cour 
des  comptes. 
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sioii,  joué  à  Saiiil-Maiir-(lc3-Fossés  en  1398.  Os 
représentations  furent  aussitôt  défendues,  et  les 
confrères  de  la  Passion  ne  rouvrirent  leur  tliéatrc 
qu'en  vertu  de  lettres  patentes  à  eux  accordées  par 
Charles  VI,  le  k  décembre  l/i02.  Ces  dates  sont 
fournies  par  les  registres  du  parlement ,  ainsi  rien 
de  plus  authentique. 

Par  conséquent  il  n'est  pas  possible  <iue  la  farce 
de  Patelin  soit  de  1356. 

Ajoutez  à  cela  que  pendant  longtemps  les  mys- 
tères, c'est-à-dire  les  tragédies  sacrées,  furent  le 
seul  genre  de  composition  connu.  Quand  la  mono- 
tonie fit  sentir  le  besoin  de  la  variété,  on  introduisit 
des  espèces  de  drames  moraux,  où  des  êtres  méta- 
physiques, les  vices,  les  vertus,  le  monde,  l'Église, 
la  chair,  etc.,  étaient  personnifiés  et  jouaient  leur 
rôle.  C'étaient  de  véritables  sermons  dramatisés, 
fort  plats,  fort  ennuyeux,  à  en  juger  par  les  nom- 
breux échanfillons  (pii  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Enfin ,  à  ces  moralités  succéda  la  farce^  c'est-à-dire 
la  comédie,  qui  emploie  des  personnages  réels  et 
s'attaque  en  riant  aux  vices  et  aux  ridicules  de  l'es- 
pèce humaine.  C'est  à  ce  genre  dernier  né  qu'appar- 
tient la  farce  de  Patelin ,   véritable  chef-d'œuvre 
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(|iii  n'imil  en  mi  |)rlil  acic  lacoiiK'dic  de  ('nrnclrrc 
l't  la  comoclio  (l'iiilrii>iie. 

Noloiis  pour  mémoire,  et  pour  en  tirer  jinilileciis 
(rliéaiil,  ce  point  pivcisqiie  l'action  dans  iePalelin 
se  [)asso  sons  le  roi  Jean,  el  loin'iions-nons  d'antre 
coté  pour  tâcher  de  découvrir  l'i'pofpie  de  la  com- 
position de  l'ouvrage. 

Nous  avons  vu  (pi'il  existait  sous  Louis  XI,  en 
1470.  Je  rencontre  deux  autres  allusions  au  Patelin 
dans  un  livre  célèbre  du  même  tems,  dans  les 
(yent  Nouvelles  nouvelles. 

Dans  la  Nouvelle  81,  le  Malheureux,  on  voit 
un  genlilliomme  engagé  dans  une  partie  de  cliasse 
i^etenir  ses  compagnons  dans  la  campagne  après  la 
fermeture  des  portes,  leur  promettant  l'hospitalité 
dans  un  château  du  voisinage.  Ils  vont,  et,  au  lieu 
de  rexcellent  accueil  auquel  ils  s'attendaient,  la 
dame  du  logis  leur  l'ait  im|)itoyablement  fermer  la 
porte  au  nez.  L'auteur  de  la  déconvenue  s'excuse 
en  ces  termes  :  «  Messeigneurs,  pardonnez-moi 
que  je  vous  ai  fait  payer  la  baye  (1).  » 

(I)  Dans  la  dernière  édition  des  Cent  Nouvelles  nouvellea 
donnée  par  M  Leroux  de  Lincy,  ce  passage  est  imprimé  d'une 
manière  liuilive  i(ni  détniil  le  sens  :  "  Messeigneurs ,   pardon- 
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Il  esl  ('vident  (jnc  le  r(''(l;i('leiir  de  celle  nouvelle 
connaissail  le  (h-nmienient  de  Patelin,  et  (|iie  dt>jà 
ce  dénonemeni  aviiil  mis  dans  la  langue  ecltc  cx- 
prassiou  payer  ht  baye,  (|ui  s'est  modiliée  depuis  : 
payer  en  baye^  paijer  d'une  baye. 

Dans  la  20^  Nouvelle,  le  Mari  médecin  :  «  Et  luy 
»  vint  en  eouraige ,  i)uisquc  sa  femme  rostoit  en 
»  santé,  qu'il  semondroit  un  jour  au  disner  ses  pa- 
»  rcns  et  amys  et  les  père  et  mère  d'elle,  ce  qu'il  tlst, 
»  et  les  servoit  grandement  en  son  patois  à  ce  disner.  » 

Je  dis  que  c'est  encore  là  un  souvenir  de  la  farce 
de  Patelin,  car  le  mot  patois  est  une  synco})e  de 
patelinois,  créé  depuis  la  scène  des  jargons,  scène  qui 
eut  tant  de  succès,  qu'on  dit  à  partir  de  là,  pour  mar- 
quer un  homme  subtil  et  retors  :  il  entend  son  patelin  ; 
parler  patelin^  on  patelinois ;  langage  patelinois. 
C'est  la  vraie  origine  du  moi  patois.,  que  Balzac  fait 
venir  de Patavinitas^  et  Chevreau  âepatacinusÇl). 

Ainsi  la   farce  de  Patelin  a  jjrécédé  les  Cent 

»  nez-moi  que  je  vous  ay  fait  payer  Vdbbayée.  »  (T.  II,  p.  202.) 
—  M.  Paul  Lacroix,  dans  son  recueil  des  Vievxconleurs  françois, 
p.  14,  rétablit  bien  le  texte  «  la  baiie  »  ;  mais  l'allusion  lui 
échappe  également,  et  il  met  en  note  :  «  Mystification,  décon- 
i>  venue.  Les  anciennes  éditions  nicUcnt  Utbaijve  .  il  faut  peut- 
9  être  lire  l'ubbdijv,  ce  (|ui  si-rail  imi'  lonitioii  proverbiale.  » 
(I  )  \  iiycz  la  iioh',  p.  .'ji . 
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Nouvelles  nouvelles.  Alais  à  (jiielle  date  les  Ce)it- 
Nouvel'es  nouvelles  rurent-elles  rédigées  ? 

Le  eatalogiie  de  Gaignat  en  indique  un  manuscrit 
(malheureusement  aujourd'hui  perdu)  portant  la 
datedel/iG2(l  . 

On  sait  d'ailleurs  <|ue  ces  contes  furent  rér'ités  en 
présence  du  dauphin  de  France  Louis,  réfugié  à 
Genappe,  en  Brahant ,  sous  la  protection  du  duc  de 
Bourgogne.  Or,  Louis  \1  monta  sur  le  trône  en 
14GI,  par  suite  de  la  mort  de  son  père,  arrivée 
le  22  juillet. 

Il  y  a  dans  Pantagruel  un  [)assage  qui  se  rapporte 
à  la  fois  à  la  mort  de  Charles  VII  et  à  la  farce  de 
Patelin  :  «Considéré,  dit  le  seigneur  de  Humevesne, 
»  qu'à  la  mort  du  roy  Charles,  on  avoit  en  plein 
«  marché  la  toyson  pour  si.r  blancs  ,  par  mon 
»  serment.,  de  laine.  »  C'est  une  citation  du  Patelin  : 

Or  attendez  ;'i  samedy, 

Vous  verrez  qu'il  vaut  !  la  toyson 

Dont  il  souloit  estre  foyson  , 

Me  cousta  à  la  Magdelaino 

Huit  blancs,  p;ir  mon  serment,  de  laine 

Que  je  soulois  avoir  pour  quatre! 

(1).  Voyez  riiili-diluclioii  ilc  M.  Ivcronx  de  l^incy,  p.  40 
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Ainsi  Rabelais,  iiouri'i  de  la  [\\V(V  de  Palcliii, 
(H)ninie  on  le  voit  pai'  les  IViMinenles  allusions  (|u'il 
\  lail,  Rabelais,  un  des  lioiiiines  de  son  lenis  (|ni 
devaient  èli'e  le  mieux  inslruils  de  Tliisloiie  lillé- 
raire,  rapporte  le  Patelin  à  Tépotpie  de  la  niorl  do 
(Charles  VII,  puisqu'il  emprunte  im  vers  de  ee  lexlc 
poin-  indiipier  le  i»rix  de  la  laine  à  eetic  date. 

.rai  clierelié  vainement  une  allusion  à  la  l'ane  de 
Patelin  au-dessus  de  I/16I,  Je  ne  dis  pas  (pron  n'en 
•puisse  trouver,  mais  en  attendant  eette  déeouverte, 
nous  pouvons,  je  erois,  adopter  comme  date  i)ro- 
l)al>l(' de  la  naissanee  de  Patelin  Tamar  1/i60(l). 

(I)  On  lit  dans  le  Couru  de  litlérature  de  I.a  Harpe ,  l.  VI , 
[).  3  (édit.  Agasse),  à  propos  de  la  comédie  de  Hrueys  :  «  Plusieurs 
»  des  meilleures  plaisanteries  se  trouvent  dans  le  vieux  français 
»  de  la  farce  de  Pierre  Patelin  ,  imitrimée  en  165fi,  sitr  un 
»  manuscrit  de  Tan  1460.  » 

Un  manuscrit  de  Patelin  daté  de  1460,  «juclle  trouvaille!... 
Malheureusement  ce  n'est  que  fumée.  L'édition  de  16.'j6 
est  celle  de  Gailloué,  à  Rouen,  faite ,  dit  l'éditeur,  «  sui- 
»  vant  la  copie  de  1560  »  (et  non  1460).  La  Harpe,  peu  au 
courant  de  CCS  matières,  a  été  induit  en  erreur  par  le  mol 
copie  :  il  a  cru  qu'il  s'agissait  d'une  copie  à  la  main,  tandis  que 
cette  forn)ule  indique  toujours  un  imprimé  antérieur,  et  il  a 
lrad\iil  bi'avement  un  manuscrit;  une  faute  d'impression,  un 
4  mis  pour  un  .'i,  est  venue  s'ajouter  à  la  première  bévue  et 
compléter  la  fausseté  du  renseignement,  (le  Cours  de  Ulléralurc 
tant   prnné  et   mis  entn'  les   mains  dr  la  jeunesse  i  omiiic  im 
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où  se  ()assc  Tnctioii  tliéùtralc  ?  Celle  indication  , 
(|iii  sérail  si  préeieiise,  n'est  écrite  nnlle  part.  A  la 
viMih',  une  édilion  du  \vi'"  siccle  inci  :  «  l.a  scène 
est  à  Paris,  iiroclie  Sainl-lnnocenl.  »  .Mais  (''est 
pure  invention  de  l'éditeui',  (pii  a  pris  sur  lui  cette 
désignation.  Une  remarqnahle  variante  du  manuscrit 
Bigot  fait  voir  au  contraire  (|ue  la  scène  n'est  pas  à 
Pai'is.  Patelin  vanle  comme  un  habile  homme  le 
maire  de  la  commnni*  :  aussi ,  répond  Guillemette  : 

Aussi  a  il  leu  de  gramaire 
A  Paria,  il  a  y  grant  pièce. 

Il  a  étudié  autrefois  à  Paris,  par  consé(iuent  nous 
ne  sommes  pas  à  Paris,  ni  même  aux  environs.  Ce 
respect  qui  s'attache  au  grand  nom  dePaiis  indique 
ime  [)rovince  éloignée.  Voyons  si  le  texte  même  ne 
nous  fournirait  pas  quelque  lumière.  Avant  tout  il 
laul  exclure  du  concours  les  provinces  nommées 
dans  la  scène  des  jargons,  autrement  le  drapier  ne 

clief-d'œuvre  et  un  livre  classi(|iie,  est  éniaillé  d'erreurs  sem- 
l)lal)les  ou  pires  ;  il  serait  bien  souiiailable  que  (pielqu'un  jirîl 
la  peine  de  les  relever  en  note  exactement. 

L'édition  de  Patelin  de  1360  ne  nous  est  connue  ([ue  })ar  la 
mention  (pii  en  est  laite  dans  cello  de  Ifi")'!  ;  M.  nrimel  n'eu 
[larlc  pas. 
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|ioiiii';iil  rlir  (\^ns(''  n'y  rien  ('()m|»reiidrc.  Ces  pays 
sont  :  le  Liiiioiisiii,  laPieai'die,  la  Nornfiandie  et  la 
I3retagne.  J'observe  que  dans  son  tenit  aeeès  de 
délire  Patelin  cite  l'abbt'  (rivernaiix  ; 

Sus  tost,  la  roync  des  guiternes, 
A  coup  qu'el'  me  soit  aprouchée; 
Je  sais  bien  qu'elle  est  accouchée 
De  vingt  et  quatre  guiterneaux; 
Enfans  à  l'abbé  d'Ivernanx  : 
II  me  titmlt  estre  son  compère. 

11  est  clair  qne  l'abbé  d'Ivernanx  devait  être  ini 
personnage  eoinin  de  l'auditoire.  Sans  cela  on 
serait  le  sel  de  la  plaisanterie  ?  La  preuve  en  est 
(jui'  dans  le  nianuseril  de  La  Vallière  ,  rempli 
d'ailleurs  d'altérations  et  de  mauvaises  leçons,  on 
a  remplacé  l'abbé  d'Ivernanx  [lar  l'abbé  de  CUeaux. 
Apparemment  cette  copie  a  été  faite  en  Bourgogne, 
à  Dijon  peut-être,  pour  servir  aux  jeux  de  la  mère 
Sotte.  C'est  ainsi  que  les  acteurs  ajustaient  le  texte 
original  aux  localités  où  ils  représentaient. 

Hivernaux,  en  latin  liihcrnalc^  ('lait  une  abbaye 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  à  une  lieue  de  Brie- 
Comte-Robert ,  au  diocèse  de  Paris. 

Dans  nue  autre  scène,  je  vois  noMini('  Jean  de 
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Noyon  :  Vous  iiio  prenez  pour  un  aniic,  dil  Palelhi 
au  pauvre  drapier  éhauhi  ;  je  n(.*  sais  pour  qui  vous 
nie  prenez  : 

Est-ce  point  pour  Jean  de  Noyon? 

évidemment  ee  Jean  de  Xoyon,  eouiiue  l'abbé 
d'Ivernaux,  était  Ibrl  de  la  eonnaissanee  des  audi- 
teurs. Un  des  vers  préeédens,  où  Patelin  demande 
si  on  le  prend  pour  ung  escervellé^  e'est-à-dire  pour 
un  fou,  me  fait  supposer  que  Jean  de  Noyon  pour- 
rait bien  être  le  fou  du  loi.  Je  eherehe  et  je  trouve 
en  effet  dans  les  eomptes  d'Etienne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jean ,  pour  l'année  1350,  les  arti- 
cles qui  suivent  : 

«  Pour  faire  une  cotte  hardie  fourrée  d'aigneaux, 
»  mantel  et  chaperon  doublés  et  chauces  pour 
»  maistre  Johan^  le  fol  dn  roi/...  » 

«  Riclie  cliapel  fourré  d'hermine,  couvert  d'uiig 
»  rosier  dont  la  tige  cstoit  d'or  de  Chypre,  etc...., 
»  j»our  donner  à  maistreJohan  ,  le  fol  duroy  (1).  » 

De  ces  indices,  je  crois  permis  de  conclure  (pie  la 


(1)  Leber,  Coup  d'œil  sur  les  mMnilles  de  plnmh ,  h-  persm- 
nntjn  du  fnii  el  lea  rrbufi,  |».   143. 
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larcc  (lo  Patelin  lut  représentée  [)our  la  première 
l'ois,  non  |)as  à  Paris,  mais  devant  des  Parisiens,  on 
des  gens  au  moins  à  qni  Paris  était  familier.  Notez 
eneore  que  le  style  n'offre  aucune  Iraee  de  [irovin- 
eialisme  :  c'est  le  plus  pin*  laugaj^e  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  cour. 

Quant  à  prétendre  que  Patelin  était  un  person- 
nage réel,  un  contemporain  de  l'auteur  et  des  spec- 
tateurs de  la  pièce  ;  que  la  farce  de  Patelin  est  une 
comédie  aristophanique,  etc.,  etc.,ce sont  phrases 
en  l'air  auxquelles  je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre 
apparence  de  fondement.  Il  faut  reléguer  cette  as- 
sertion avec  celles  qui  regardent  Pierre  Blanchet, 
Villon  et  Guillaume  de  Lorris.  Et  ceci  nous  remet  en 
face  de  la  question  vraiment  intéressante  :  Auquel 
des  écrivains  florissant  à  l'époque  de  la  mort  de 
Charles  VII  la  farce  de  Patelin  peut-elle  être  attri- 
huée  ?  C'est  le  point  le  plus  important  et  le  plus 
difficile ,  car  ici  les  indications  manquent  absolu- 
ment. 

routelbis,  sans  i>crdre  courage,  je  me  mis  à  lire 
et  relire  les  ouvrages  composés  autoin*  du  règne 
de  Charles  Vil,  dans  l'espoir  de  (juclque  hon  ha- 
sard ,  et  que  peut-être  des  analogies  de  style,  mon 
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discenieiiionl,  s'il  faut  ravoucr,  me  iiiettraieiit  sur 
la  voie.  Je  sais  tout  ce  qu'un  pareil  moyen  de  cri- 
tique doit  inspirer  de  déliance  légitime,  mais  mon 
excuse  est  de  ne  l'avoir  employé  que  dans  un  cas 
de  pénurie  extrême. 

Ce  n'est  pas  qu'en  principe  et  hors  de  l'application 
au  cas  présent,  il  soit  inefficace.  Car  supposez,  par 
exemple,  que  le  roman  des  Amours  de  Psyché  ne 
nous  soit  point  parvenu  ;  tout  à  coup  le  manuscrit 
anonyme  sort  de  la  poudre  d'une  bibliothèque  de 
province  :  croyez-vous  que  les  gens  de  goût  hésite- 
ront longtems  pour  le  restituer  à  La  Fontaine  ? 
Assurément  non ,  et  ils  seront  unanimes  dans  leur 
conviction.  Mais,  medira-t-on,  êtes-vous  cet  homme 
de  goût  ?  avez-vous  celte  délicatesse  d'organe,  cette 
sûreté  de  tact,  cet  instinct,  cette  finesse...?  On  ne 
s'attend  pas  que  j'argumente  sur  une  pareille  thèse. 
A  mes  risque  et  péril  je  dirai  le  résultat  de  mon 
expérience,  et  que  mon  attention  s'arrêta  d'une 
manière  toute  particulière  sur  trois  ouvrages  : 

La  Chronique  et  plaisante  histoire  du  petit  Jehan 
de  Saintré  ; 

Les  Quinze  joies  de  mariaige  ; 

Et  le  recueil  des  Cent  \ouvellcs  nouvelles. 
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Dans  CCS  trois  ouvrages  il  me  paraît  impossible  de 
méconnaître,  môme  au  premier  coup  d'œil ,  un  air 
de  famille  et  des  analogies  multipliées  avec  la  larcc 
de  Patelin.  Vous  y  retrouvez  partout  le  poëte  dra- 
matique dont  l'habileté  se  complaît  à  filer  une  scène 
dans  un  dialogue  rapide,  empreint  d'une  certaine 
ironie  douce  et  d'une  naïveté  satirique.  C'est  par- 
tout le  niéme  art,  la  même  grâce  dans  la  peinture 
des  caractères  ;  partout  l'auteur  se  cache  pour  laisser 
parler  ses  personnages.  Le  style  a  certaines  allures, 
certaines  habitudes,  des  reliefs  si  nettement  accusés 
qu'il  ne  peut  se  laisser  confondre  avec  un  autre. 
Vous  le  reconnaissez  tout  de  suite  à  cette  profusion 
de  sermens,  de  proverbes,  dictons,  adages,  méta- 
phores familières  et  pittoresques  dont  il  est  assai- 
sonné, pour  lesquels  personne,  si  ce  n'est  peut-être 
Régnier,  n'a  montré  depuis  une  égale  affection. 
La  forme  de  la  phrase,  les  tours  grammaticaux,  no 
permettent  pas  plus  d'incertitude.  Je  n'en  signalerai 
qu'un  des  plus  frécpiens  :  c'est  celui  qu'on  a  si 
longuement  et  si  puérilement  controversé  dans  le 
vers  de  Racine  : 

On  crniiil  qu'il  iressuyAl  les  htrnics  do  sa  mère. 
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El  cet  ;mliv,  (|iii  (h'M'ivc  «lu  |H'('ini(M',  où  deux  iiii- 
j»:iii;iils  (In  siilijoiiclir  se  i'i'ikiikIciiI  : 

Qui  ine  pnyasl,  je  iiroii  allasse! 

J'omets,  [)oiir  èliv  ImcI',  iiiic  iiiiiUilude  d'aulres 
rîipporls  caraeléristiqucs  (jiio  les  j^ciis  de  goùl 
découvrironi  bien  sans  moi. 

La  Chronique  du  petit  Jeluui  de  Saintré  est 
l'œuvre  d'Antoine  de  La  Sale,  qui  lui-même  a  pris 
soin  de  la  signer  et  de  la  dater  de  Gena|)pe,  le 
25  septembre  1459. 

Le  petit  livre  facétieux  les  Quinze  joies  de  ma- 
riage éMl  resté  anonyme  jusqu'en  1837,  que  l'in- 
génieuse sagacité  du  bibliothécaire  de  Rouen , 
M.  Pottier,  parvint  à  déchiffrer  dans  une  énigme  le 
nom  d'Antoine  de  La  Sale  (1). 

Antoine  de  La  Sale  était  un  des  joyeux  conteurs 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  dont  la  50"  est 
mise  expressément  sous  son  nom.  Presque  fous 
les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  ce  recueil  en  ont 
donné  la  rédaction  à  La  Sale.  Cette  conjecture  est  à 


(t)  Voici  cette  énigme  ou  charade  mise  par  le  copiste  à  la 
liu  (lu  manuscrit  de  Rouen,  avec  quelques  mots  en  prose  :  «  En 
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inos  yoiix  si  voisiiK^  do  ri'vidoiiro,  (|u'ollo  (''(|iiivniil 

à  l;i  ('crliliKlo    1  . 

On  voil  où  nii^s  (li'diiclions  voulciil  iiltoulir  :  (''('sl 


B  ces  liiiit  lignes  trouverez  le  nom  de  ccliiy  (jiii  a  dictes  les  \v 
»  joycs  de  mariage.  « 

De  Labelle  la  leste  oustez  (La) 

Très  vistcinciit  devant  le  inoïKic, 

Et  Samere  décapitez  (Sa) 

Tantost  et  après  leseconde.  (le) 

Toutes  trois  à  messe  vendront 

Sans  leste  bien  chantée  et  dicte. 

Le  monde  avec  elles  tendront 

Sur  deux  piez  qui  le  tout  acquile. 

M.  PoUier  n'a  déchiffré  que  les  (|uatre  premiers  vers  :  c  Mon 
»  fd,  dit-il,  s'est  rompu  an  ([nalrième  vers,  et  le  reste  subsiste 
»  impénétrable  pour  moi.  « 

Je  ne  sais  si  l'on  trouvera  ([ue  j'ai  mieux  réussi;  à  tout  ha- 
sard voici  comment  j'interprète  la  lui  : 

Ces  trois  syllabes  La  Sale  viendront  s'unir  au  mot  messe 
privé  de  sa  première  syllabe,  ce  qui  donne  se;  vous  y  joindrez 
le  mot  monde,  mais  de  manière  à  n'avoir  en  tout  que  deux  sylla- 
bes (mond)  ce  qui  fera  le  sens  complet  :  La  Sale  semond. 
Comme  s'il  y  avait  :  C'est  ici  La  Sale  qui  prêche. 

Il  faut  souligner  messe  et  monde,  et  mettre  une  virgule  après 
dicte  et  après  piez.  (Voyez  ma  lettre  insérée  dans  VAthenœitm, 
du  1  I  mars  1854,  p.  228.) 

(l)  Aux  lecteurs  curieux  d'approfondir  ce  j)oint,  j'indiquerai 
un  rapprochement  que  je  ne  sache  pas  avoir  jamais  été  fait 
entre  la  33*  Nouvelle  et  le  chapitre  lxxxii  du  petit  Jehan  de 
Saintré.  La  scène  est  la  même  et  racont('>e  presque  dans 
les  mêmes  termes.  11  s'agit  d'une  maîtresse  infidèle  châtiée  par 
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(|ii(*  Aiildiiic  (le  La  Sale  scr.iil  aussi  raiilriir  de  la 
l'arco  (le  Palcliii.  .\ssm'(''iii('iil  ses  (iMivirs  aiilliciili- 
(|ii('s  [iivsciiloiit  assez  de  (|iialil(''s  analogues  à  celles 
<|ui  hi'illenl  dans  Patelin  pour  autoriser  l'examen  de 
cette  li\[)odièse.  ï.a  Sale  l'ut  adonne''  aux  lellres  dès 
sa  jeinicsse  el  dui'ant  toute  sa  vie,  et  Ton  ne  peut 
douter  (pTil  iTait  (''t('  l'un  des  plus  féconds  t'crivains 
de  son  teins,  conuiie  il  en  était  un  des  meilleurs, 
sinon  le  |)remier.  Le  témoignage  souvent  cite'' 
de  son  contemporain  Rassc  de  Brinchamel  est 
positif  :«  Noble  et  Itien  renounni' Anllioine  de  La 
»  Sale,  avez  toujours  pris  plaisii*  et  dès  le  lems  de 
»  voslre  lleurie  jeunesse  vous  estes  délecti'  à  lire 
»  aussi  à  escrire  histoires  honorables,  ainpiel 
«exercice  (M  continiiaul  vous  persévérez  de  jour 
»  en  jour.  » 

Tons  ces  ouvrages  sortis  de  la  jdinne  d'Antoine 


ramant  tralii  :  c  Oiiainl  le  scii^iieur  de  Suiiilré  se  voit  aiiisv 
»  villaiiionicnt  ineiiasser,  luy  dist  :  Or,  faulceet  desloyale,  tello, 
»  (elle  et  telle,  que  vous  estes...,  etc.  »  —  «  Et  luy  qui  ne  se 
»  peull  tenir  d'exécuter  la  conclusion  prinse  entre  sou  compai- 
»  gnon  et  luy,  disl  :  Faulceet  desloyale  que  vous  estes...,  etc.» 
Les  deux  femmes  sont  de  même  décoilTées  de  leur  alour,  éche- 
velées,  jetées  par  terre  tout  en  larmes  ;  en  un  mol,  la  ressem- 
blance est  frappante  du  fond  comme  des  détails. 

3 
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de  La  Sale  quels  sont-ils  et  où  sonl-ils  ?  Dans  sa 
Itliilosopliiquc  insoiieiaoco,  leur  aiileiu-,  à  ce  (|u'il 
|iaraît ,  ne  [)renail  pas  la  peiued'y  attacher  sou  uoiu  ; 
il  les  a  laiss(''s  l'aire  leur  clicuiiu  tout  seuls  et  se  pei'- 
dredaiis  la  loiili»,  où  il  s'ai^irait  niaiuleuaiit  de  les 
démêler.  Pour  uia  part,  je  crois  leruieuienl  (pie  la 
l'aree  de  Patelin  esl  un  des  eul'aus  auou\  uies  de  cet 
illustre  père. 

C'est  ici  le  lieu  de  rejtreudi'c  uu  détail  (pie  nous 
avions  mis  en  réserve,  à  savoir  (pie  l'action  de  Pa- 
telin se  |)asse  sous  le  roi  Jean,  vers  1356.  Si  La  Sale 
est  l'auteui',  il  a  donc  n^jeté  sa  fable  de  cent  ans  eu 
arrière?  Etpréeisémente'estee(pi'ila  fait  aussi  [>our 
sa  clir(Uii(pie  du  petit  Jean  de  Saiutré,  dont  le  |)re- 
luier  clia|)itre  déhiite  pai'  ces  uiots  :  «  Au  teuis  du 
roy  Jelian  de  France,  etc.  »  Aux  chapitres  \n  et  xv, 
il  est  longuement  question  de  r(H|uipemeut  du  jtetil 
Sainti'é  en  linge,  liahits,  coil'fiu'es,  chaussures,  bi- 
joux et  chevaux,  avec  le  prix  énoncé  à  (il ia( pie  objet, 
.l'ai,  (pron  me  })asse  cette  expression,  v('M'ili(''  de 
près  les  lactures  des  loiiriiisseurs,  et  je  puis  assurer 
que  révalualion  des  monnaies  répond  exactement  à 
celle  de  Patelin.  La  Sale  aura  prolil('  pour  sa  comé- 
die des  ('tildes  ipi'il  a\ail  laites  dans  riiil('rèt  de  sou 
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l'ONKiii,  OÙ  nous  voyons  pnili(|ii(r  (1rs  le  w^  sin-lc 
collo  l'iiiiKMii'  (lu  (•(isliinic  doiil  (Hi  niiiiail  ;"i  liiii-c 
le  cnrnchMV  (lislinclil' de  IVm'oIo  mkmIciiic.  il  |t;ir;iîl 
([iir  nous  n'avons  pus  inv(Mil(''  la  conscicnco;  (pianl 
à  (M^s  expressions  lasIiuMises  de  couleur  locale, 
(le  vérité  dans  Varl,  il  ny  a  pas  de  <|iioi  se  vanler. 
Ainsi  la  date  du  mv"  si("'('l('  jioin^  r('po(jiio  do  la 
sc(jne,  en  désaeeoi'd  avee  (M^lle  du  w''  pour  l'époque 
delà  composition,  devient  un  indice  continnnf il" de 
riiypotln'^se  qu'Antoine  de  La  Sale  est  le  vc'ritahle 
auteur  de  la  Tarée  de  Patelin. 

Les  actions  de  sa  vie  ne  sont  guère  plus  conniies 
que  la  liste  de  ses  œuvres. 

On  sait  qu'il  était  né  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
en  lo98,  justement  Tannée  où  se  fit  en  France  la 
première  représentation  théâtrale. 

Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie.  Lui-mciiic  nous 
apprend  qu'il  se  trouvait  à  Rome  en  1Ù22. 

Il  )  lit  un  second  voyage  dont  on  ignoi'C  la  date 
précise  ;mais  nous  savons  (pTau  rctoiu'il  lui  nonmié 
viguier  d'Arles  et  secrétaire  de  Louis  d'Anjou, 
comte  de  Provence;  lequel  mort  en  l/i3/i,  La  Sale 
passe  au  service  du  frère  de  son  maître,  le  Itou  l'oi 
René,  dont  il  éleva  le  lils  aîn(',  Jean  d'Anjou,  duc 


36  l'ATI'I.I.N   KT  LA   MKILLK  COMKUIK. 

doCaliibrcCcslpourrédiicalioïKlcoejonnolioiiinio 
(|iril  composa  le  petit  Jean  deSaintré,  roiiniK^  Fé- 
iiéloii  écrivit  Télémaquv  pour  le  duc  de  Bouri^ogne. 

Personne  n'ignore  la  j)assion  du  roi  R(Mié  poin- 
les  arls  en  général,  et  particnlièreiuent  jtoiir  l'arl 
dramatique;  le  séjour  de  La  Sale  au  milieu  de  celle 
cour  artiste  ne  dut  pas  être  sans  intluence  sur  le 
génie  de  l'auteur  liilnr  de  Paiclin. 

Nous  le  retrouvons  à  Genappe  dans  la  rauiiliai'ilc 
du  dauphin  Louis  exilé  par  Charles  VIL  On  IVnlre- 
\oit  dans  le  cercle  des  conteurs  des  Cent  nouvelles, 
lout  juste  autant  ([u'il  Tant  pour  y  conslaler  sa  j»ré- 
sence.  A  partir  de  là  il  disparaît,  et  si  com|)léte- 
uient ,  f[ue  l'époque  de  sa  mort  est  ignorée.  Ses 
biographes  nous  apprennent  seulement  (|iril  vivait 
encore  après  l'année  1/iGl.  Cet  homme  si  distin- 
gué, dont  l'existence  s'écoula  dans  les  cours  et  à  la 
suite  des  princes,  réussit  merveilleusement  à  mettre 
en  pratique  le  précepte  du  sage  :  Cache  ta  vie. 

Je  conje(Mureque  la  comédie  de  Patelin  fui  com- 
posée en  Flandre,  pour  anuiser  soit  le  duc  de  Bom- 
gogne  Philippe  le  Bon,  (pii  accueillait  l'aulcur,  soil 
le  (laM|iliiii  de  France.  Dans  celte  pièce  conçue  évi- 
den  III  ICI  il  au  poil  il  de  vue  de  Paris,  [ilusieiirs  eiid  roi Is 
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1110  seinhiolil  lialiir  les  préoccupations  iiivolonlaircs 
(l'un  (''(livMiii  (|iii  ri'sidernit  en  Flandre  nionicnla- 
ncnuMil. 

I.oi'S(inc  l'alclin  (lomande  an  drapier  quel  le  a 
sou  drai»  :  —  >  Le  de  Bruxelles,  »  répond  celui-ci. 
Genappc  csl  à  une  lieue  de  Bruxelles. 

Plus  loin,  le  pauvre  Guillaume,  em[)orté  par  l'in- 
dignation, crie  à  madame  Patelin  :  «  Hé,  par  saint 
Gigon^  In  le  mens  !  »  Saint  Gigon  est  la  forme  ila- 
maiide  du  nom  de  saint  Gengoult  (1);  Guillaume 
Jousseaume  est  donc  Flamand  ? 

Aussi  dans  la  scène  du  délire,  cliatpK;  lois  que 
Patelin  vient  d'employer  un  jargon,  Guillemette  le 
nomme  :  c'est  du  limousinois,  du  picard,  du  nor- 
mand, du  bas  breton  ;  mais  quand  le  [)alois  flamand 
se  montre  à  son  tour  (2),  la  Flandre  par  exception 
n'est  pas  nommée,  comme  si  le  poëte  eut  pris  soin 
en  cela  d'éviter  une  inconséquence.  En  effet,  com- 
ment faire  dire  sur  le  théâtre  de  Genappc  :  Ce 


(  I  )  Annuaire  de  lu  Société  de  lliisloire  de  France  pour  I  8i7, 
p.  68.  La  l'orme  alloinaiiile  est  Wolfgang,  prénom  illiisln'  |)ai- 
GœUie  et  3Iozart. 

(2)  Dans  la  tirade  riui  commence  : 

Wacariiie  lie,  godeiiiaii  ! 
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patois  inintelligible,  e'esl  du  llMniaiid  .'  Il  y  :iiir:iil 
en  scandale  d'abord  et  puis  couli-adiclion  llagranle. 
Kn  prenaiil  1/|G0  pour  TaiiiKT  pr()!)able  de  la 
c'oni[)osilion  du  Patelin,  Antoine  de  La  Sale  aurai! 
produit  ce  petit  chei'-d'œuvrc  à  soixante-deux  ans  : 
Molière  en  avait  einquante-trois  lorsqu'il  doiuia  le 
Malade  imaginaire. 


CHAPITRE  II. 

IlKS  MANUSCRITS  ET  DES  ÉDITIONS  DE  PATELIN. 

Une  circonstance  remarquable  s'expliquerait 
encore  par  cette  date  :  c'est  l'excessive  rareté,  pour 
ne  pas  dire  l'absence,  de  manuscrits  de  la  farce  de 
Patelin  (\).  L'imprimeri(;  naissait,  et  depuis  quelque 

(1)  On  n'eu  coiuiaîl  que  deux  c()ii)|(lets  H  des  IVagiiu-iis  d'un 
Iroisième,  le  tout  d'une  dalc  rclalivement  récente  el  d'une  va- 
leur au  total  assez  médiocre.  I^e  premier  (sur  vélin)  paraît  avoir 
servi  de  base  à  l'édition  de  1762,  donnée  par  le  libraire  Du- 
rand, qui  y  cousit  un  petit  nombre  de  notes  chétives  dérobées 
à  La  Monnoye  et  mises  en  œuvre  sans  discernement. 

Le  second  manuscrit  (sur  papier),  a  passé  de  la  biltliotlié(|ue 
du  duc  de  La  Vallière  à  la  llililiotlièrpie  nationale,   où  j'ai  pu 


l'ATKI.I.N   KT  I.A   VIKII.LK  ('.(iMKIHi;.  V.) 

Iciiis  (It'jù  l;i  main  de  riioimue  scinblail  latigiiécî  (le 
(X)pi('r  laboricusoiiHMit  ce  qu'une  machine  allait  i-e- 
produire  avec  une  rapidité  o\  une  précision  ineoin- 
parablenienl  suj)érieures.  D'un  autre  cote'',  tpiel 
besoin  de  fixer  [)ar  IWriture  une  œuvre  drainaliciuc 
confiée  à  la  mémoire  des  comédiens?  On  ne  lisait 
I>as  alors  les  pièces  de  théâtre,  on  les  écoutait. 
Din-aul  jibisieurs  années,  la  farce  dePatehn,  selon 
toute  apparence,  n'exista  que  par  la  tradition  orale, 
ou  jtar  tragmens ,  dans  les  rôles  à  l'usage  des 
acteurs.  Lors(iu'on  s'avisa  de  recueillir  ces  lam- 

l'exaiiiiiioi'.  (l'est  l'œuvre  tromiuéc  et  rajeunit^  en  beaucoup 
(le  lieux  d'une  nuiin  duwi®  siècle  ignorante  et  précipitée  :  il  ne 
mérite  aucune  confiance.  .le  n'ai  pu  obtenir  conununication  du 
premier  manuscrit  devenu  la  propriété  de  M.  Taylor;  les  iraf;;- 
nieiis  du  troisième  (également  sur  vélin)  me  sont  connus  par 
un  travail  de  collation  que  M.  de  Momnenjué  m'a  confié  avec  un 
empressement  et  une  bonne  grâce  dont  je  suis  heureux  de  le 
remercier  publiquement.  Ces  fragmens  avaient  été,  il  y  a  bien 
des  années,  communiqués  à  M.  de  Monmerqué  par  le  libraire 
Crozet  ;  j'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Un  froisiènie  manuscrit  vient  d'être  découvert  à  la  Bibliothè- 
que iuqiériale  :  il  est  sur  papier,  du  w''  siècle  et  d'une  exécu- 
tion très  soignée  comme  calligraphie,  mais  le  texte  ne  paraît 
guère  meilleur  que  celui  de  La  Vallière.  L'édition  de  1490  vaut 
encore  mieux  que  tout  cela.  Toutefois,  pour  la  satisfaction  des 
curieux,  j'airecueUli  les  principales  variantes  de  ce  manuscrit  : 
on  les  trouvera  à  la  suite  de  mes  notes. 
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Itcaiix  |ionr  en  Wùiv  un  livre,  je  ciniiis  ([iril  ne  IVil 
(h'jà  lro|i  hii'd  :  l;i  vogue  même  de  la  pièce  avait  dû 
lui  être  une  eause  perpétuelle  d'allérations.  Selon 
la  ])i'ovinee  où  ils  réeitaient,  les  coiiK'diens  renipla- 
eaienl  un  mot  surainié  par  une  expression  courante; 
on  cliangêait  \m  pi'overhe,  nne  rime,  un  vers  de 
venu  obscur;  im  changement  en  appelail  un  aulre. 
Le  bel  esprit  aussi  se  donna  carrière  :  sil  y  eut 
des  vers  supprimés,  il  y  en  eut  d'inler[)olés  ;  Ijrel", 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  cxisie  aujourd'hui  nn 
texte  de  Patelin  dans  sa  pureté  native.  Nous 
sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  l'édition  la 
plus  ancienne  :  mais  quelle  est  la  première  édition 
de  la  farce  de  Patelin  ?  C'est  encore  une  difficulté. 

Une  note  de  La  Monnoye  insérée  dans  ïavis  au 
lecteur  de  l'édifion  de  1762  s'exprime  ainsi  :  «  11 
»  existe  une  édition  de  Patelin  chez  Pierre  Le 
w  Caron  ,  qui  imprimait  en  ihlfx  »  comme  nous 
»  l'apprend  M.   de  La  Caille.  » 

Là-dessus  Flœgel  bâtit  la  phrase  suivante  (1)  : 
ce  Blanchet  paraîtrait  avoir  composé  cette  farce  en 
»  l/iSO;  mais  La  Caille  cite  une  édition  de  Patelin, 

(I)  Gesctiichle  dor  coniischoii  Jittciiiliii',  1\,  2?)fl. 
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»  iiii|triiiiL'e  dès  147/4  »,  ti  il  md  rcli^iciiscmoiit  on 
noie  ;  «  La  Cw'iWc,  J/istoire  de  riiuprimorie.  »  On 
croirait  ([iTil  Va  lu  do  ses  propres  yeux. 

L'édition  de  P.  le  (^aron  oxisle,  niais  elle  est  sans 
date,  et  La  (faille,  «  le  pins  iiiexaet  des  écrivains  ([n(î 
»  nons  ayons  »,  dit  Prospei'  Marchand,  se  trompe 
seulement  lorsqu'il  aflirnieipie  Pierre  LeCaron  im- 
primait en  Itilli.  M.  Brunet  a  démonln''  que  celte 
date,  (pii  se  rencontre  en  lete  del'yl  ifjuillon  d'amour 
divine,  de  Pierre  Le  Caron,  est  une  faute  de  typogra- 
phie, et  qu'il  faut  lire  1494,  Pierre  Le  Caron  n'ayant 
commencé  d'exercer  l'imprimeiie  qu'en  1489  (i). 

La  prétendue  édition  de  1474  est  donc  une  chi- 
mère, et  l'honneur  d'être  le  premier  livre  l'rançais 
imprimé  à  Paris,  avec  date,  reste  aux  Chroniques 
de  France,  publiées  par  Pasquier  Bonhomme  , 
en  1476. 

La  première  édition  réelle  de  la  farce  de  Patelin 
est  celle  de  1490,  par  Germain  Beneaut;  c'est  celle 
qui  mérite  le  plus  de  confiance,  ce  qui  ne  veut  pas 
(lire  que  je  la  croie  bonne.  L'éditeur,  dans  beau- 
coup d'endroits,  a  imprimé  sans  comprendre.  Par 

d)  Manud  du  libraire,  1,  4  10,  ol  leUre  do  M.  Hniii(!(,  (iaiis 
la  bibliograptiio  de  l'alolin  rpii  lenniuc  ce  volume. 
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exemple,  quand  il  met  cabasser  pour  cabuser^  leeon 
(jiii  l'ail  un  lourd  eonire-sens,  et  qui  néanmoins  a  été 
maintenue  dans  lesvingl-sepl  éditions  subséquentes; 
les  fofo'eux  de  Baveux,  pour  les  fo{rc}ij\  ce  qui  met 
un  non-sens  à  la  |»laee  (Tinie  allusion  liislori(iue  ; 
lîi'iio'.iarl  ail  (lue,  pour  Rciioiiaii  au  lincl  ^  titre 
d'une  vieille  ('itojiée  ronianes(pie.  D'autres  ont  eor- 
rigé  iei  Renoiiarf  ostinc  :  e'('taient  les  Brunck  et 
les  Bentley  de  la  philologie  l'raneaise  au  xvi'  siècle. 
J'imagine  qu'on  les  eût  tort  euïharrassés  de  leur 
demander  qui  était  ce  Henouart  et  sur  (juoi  portait 
son  ostination  fl  i.  Je  ne  dis  rien  des  vers  estropiés, 
des  mois  ouhlii's,  elc.,  elc. 

Antoine  de  La  Sale,  ou  l'auleur  (piel  (pi'il  soit  de 
la  farce  de  Patelin,  né  au  début  du  xv'  siècle  ou  vers 
la  lin  du  xiv',  et  noun'i  de  noire  vicùlle  littérature 
nationale ,  a  jeté  nalurellemenl  dans  sa  comédie 
nonnbre  d'allusions  inintelligibles  aux  gens  de  la 
renaissance,  exclusivement  préoccupés  de  grec  et  de 
lalin.  Par  exem[)le,  (pie  Palelin,  dans  la  scène  du 
déliie,  leignît  de  prendre  cebon  vieillard  en  cheveux 
blancs,  (iuillaume  Jousseaume ,  drapier ,  pour  le 

{\  )  Durand  (17G2)  a  trii  i;ai'(l(_T  un  jiislc  milicii  cii  ,i(l(i|ilaiit 
Hcnouiirl  auslinc. 
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gj'îiiit  ll(Mioti;ir(l  à  l;i  iiiiissiic,  rchi  poiivail  laiiT  rire 
('(Mi\  (|iii  savaiciil  pnr  cd'iir  les  p'sics  de  llciioiuirl 
;iii  Tiiicl;  iiKiis  en  plein  wT  siècle,  iiiniie  à  l;i  lin 
(In  \v%  qui  se  snnvicnl  (Ir^^  cliansoiis  <ln  xn"*  on 
(In  \in«  ?  l^n'l(V.  (TUd'cnle  on  de  P(tl\  plK'nic  àcc 
pcnple  iHMlanl  de  la  renaissance  :  il  les  cniniailra 
n;ien\  ([n'il  ne  fei-ail  l^ennnai'l  ;ui  Tinel. 

('es  allnsinns  ('lanl  ainsi  nliscnrcies,  (|iie  devienl 
le  comi(int;  de  {"(envre  .'  I.a  eorreclion  nn'nie  dn 
le.xie  se  trnnve  ('lrani:eni(Mil  c(tni|ii(»niise  :  on  ne 
sait  plus  ce  ipTon  ini|»riine. 

A  re\cin[tle  eilé  j'en  ajonlerai  denx. 

Patelin  se  vantani  à  sa  leninie  de  son  espril  naln- 
rel  par  où  il  su|)i>lée  an  (h'-lanl  d'cMlncalion  :  ,1e  in(^ 
llatte,  dit-il,  d(^  eliant(M'  an  Inlrin  coninie  si  j'ensse 
été  à  récolc 

Autant  que  Charles  en  Espaigne. 

Quel  Charles?  de  ([noi  vent  |»arler  ici  niailie  Pierre.^ 
F.es  annotateurs  n'en  ont  rien  su.  (Repassage  ne  leur 
eût  offert  aucune  obscurité  si  de  notre  tems  le  roman 
de  Roncevaux  fût  resté  dans  toutes  les  mémoires, 
comme  il  y  était  encore  à  l'éjtofiuc  on  ce  vers  fut 
écrit.  En  effet,  le  poëmedeTlieronlde  d('d»nle  par 
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CCS  (l(Mi\  vers   itivciciiseniciil  coiisorvcs  dans  les 

leçons  laieiinics  du  xiii''  siècle  : 

Kailos  li  rois,  nostre  emperere  magne, 
Set  anz  tuz  pleins  ad  ested  en  Espaigne. 

La  durée  de  rex})édition  dt^  (^harlemagne  contre 
les  Sarrasins  était  niic  tradition  populaire,  et  la 
périphrase  de  Patelin  revenait  à  dire  clairement  : 
Je  suis  aussi  liabile  que  si  j'eusse  été  sept  ans  à 
l'école. 

Dans  la  scène  où  il  feint  d'avoir  la  lièvre  chaude, 
Patelin  s'écrie  : 

Faictes  venir  sire  Tliunias 
Tantost,  qui  me  confessera. 

Sii'e  Thomas  n'est  point  du  tout  un  personnage 
imaginaire  dont  le  nom  vienne  ici  pour  le  besoin  de 
la  rime  :  c'est  un  bon  prêtre  qui  figure  au  XP  chant 
du  charmant  et  spirituel  Baudouin  de  Sebourg  , 
dont  l'auteur  malheureusement  inconnu  a  servi  de 
modèle  à  l'Arioste.  L'histoire  est  im  peu  longue, 
mais  je  suis  persuadé  qu'elle  n'ennuiera  point. 

Sire  Thomas  est  le  grand  pénitencier  du  (;ouvent 
des  chrétiens  de  Bagdad.  Les  païens,  voulant  ruiner 
le  c(iii\(Mil,   \<iiil  trouver  le  calife  cl  hii  suggèrent 


l'ATF.I.l.N   I;T   I.A   MKII.I.I;  CO.MKDli:.  'l'i 

(le  irclniiKM"  iiiio  pieiTo  sur  la(|iiellc  n^posail  aiili'c- 
roislecoi'[)sde>Ialioniof,  cl  qui  s(^  Iroiixc  acliirllc- 
moiit  onforiiK'o  an  sein  iVuu  piliri-  i|iii  soiiliciil  Tt'di- 
licc  eiilici'  (lu  nioiiasirrc.  Le  calirc,  liicii  iiisliiiil 
do  sa  leroij ,  a|i|)('ll('  iiiailrc  Thomas: 

Li  califes  manda  le  boiii  maislrc  Tliumas. 
Ichius  maistres  Tliumas  estoil  un  boins  prod'homs  : 
Prestres  lu  couronnés  (T),  si  cantoit  les  liclions, 
Les  enfans  baptisoit  et  rcnt  confessions. 

Le  calilc  deiiiaiidc  la  iiicriv  ;  iiiailiv  Thomas, 
bien  empeclié,  offre  de  l'argent  en  éeliaiige,  mais  le 
ealifene  veut  entendre  à  aucun  acconimodcmcnl  :  il 
lui  faut  la  pierre  même,  la  pierre  et  point  d'argeul. 

Maître  Thomas,  fort  afllig/',  retourne  à  son  cou- 
vent. Il  l'ait  sonner  la  cloche:  les  chrétiens  s'assem- 
blent. Maître  Thomas  monte  dans  sa  chaire  à  i»rc- 
cher  et  communique  à  ses  frères  la  requête  perfide 
du  calife  :  —  Nous  ne  pouvons  tirer  cette  picric  (\\\ 
pilier  sans  faire  écrouler  notre  clocher  cl  tout  le 
monastère  avec;  et  si  nous  ne  la  li\  rons  pas  dans 
huit  jours,  le  calife  fera  raser  notre  maison  par  les 
Sarrasins  et  nous  mettra  tous  à  mort  !  —  Ici  l'audi- 
toire fond  en  larmes;  le  I»on  père  Thomas  conlinne  : 

(1)  Tonsuré. 
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Oui  vcnl  liicr  son  cliicii  racciise  do  la  rage.  Mais 
voici  mon  avis  :  ('onlrss(V-vous  Ions  ,  oiisnih^jcii- 
iions  cl  nicllons-nons  en  prière  an  pied  dn  erneilix, 
el  je  snis  Itieii  snr  (/uc  Dieu  confortera  toute  la 
(■ouijxtfiiiie  : 

J 'rendez  eoiilessions  Irestous  a  une  fie  : 

De  boin  cœur  repentant  chascuns  sespirhiés  die  ; 

Quant  l'assolution  nous  serat  ottroïe, 

.McHniis  nous  à  li'enoux,  pour  Dieu  je  vous  en  pi'ie, 

Devant  le  crucifix  et  la  Vierge  Marie. 

Et  jou  sui  bien  cliertain,  et  si  le  vous  aflie, 

Se  nous  sommes  loial  et  gent  de  bonne  vie, 

One  Diex  conlortera  toute  la  compaignie. 

Eli  elTel,  on  se  rend  à  l'avis  de  mailro  Thomas, 
<M  ,  an  1(0111  de  Irois  jours  passés  en  prière,  la 
l'alale  j)ierre  sVlanee  d'elle-inème  liors  du  pilier  à 
la  vue  de  tous  les  assislaiis  confondus.  —  Et  ne 
croyez  pas,  dit  en  lerminanl  le  poëte,  que  je  vous 
conte  ici  des  fables  :  la  preuve  du  mii\aclc,  c'est 
(ju'oii  montre  encore  la  jiierre;  et  qui  ne  veut 
mVii  croire,  je  le  prie  (\\    aller  voir  : 

Qui  croire  ne  m'en  veut,  si  y  voist,  car  je  l'en  prie. 

Les  païens  (^ependanl  ne  se  liennenl  |ias  j)our 
.  ])allus.  Le  calilc  cndève  {le  sens  cnirle  desreri.  il 
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ac(?nsc  los  rlm'liciis  d'rlre  (1rs  (Mirlianleiirs,  ol  il 
s'avise  (Viiii  aiiliv  loiir.  ||  laji  revenir  ](>  pèri»  TIki- 
iiias,  et   lui  lieiil  à   jm'ii   |»ivs(('  langage: 

—  Père  Tlioiiias,  il  es!  (Vril  an  livre  de  voire  loi 
(|iie  (jiii  aura  de  la  loi  eoiiiiiie  un  i;raiii  de  sénevé,  il 
Iransporlera  des  inoiilaiines.  (l'es!  mol  d'évanfiile. 
Or,  j'ai  devaiil  mes  léiiélrcs  le  iiioiil  de  Thir  (|iii  me 
bonelie  la  vue  ;  enire  cent  clirélieiis  ([iic  vous  èles 
dans  votre  eoiivent,  vous  pouvez  l»ien  avoir  de  la 
Toi  gros  comme  un  grain  de  sénevé?  Failes-moi 
donc  le  plaisir  de  (ransporler  le  moni  de  iliir  une 
demi-lieue  plus  loin  dans  la  vallée  de  .loaeliin  (pfil 
occupe.  Si  vous  y  man(|uez,  je  vous  lerai  Ions 
brûler.  Allez  ! 

Le  désolé  père  Thomas  ii'poud  au  ealilè  :  — 
Hélas!  lèvent  linit  par  amener  la  pluie  !  vous  nous 
l'erez  donc  mourir,  car  nous  aurons  beau  faire,  la 
montagne  ne  bougera  eerles  poini  ! 

Las!  (list  maistre  Thiiirias,  vous  nous  ferez  mourir 
Sans  cause  et  à  liranl  tort,  car  le  iiaut  mont  de  Tliir 
Ne  se  mouvera  ja,  quoi  (pTil  doive  avenir  (1)! 

(I)  Il  est  curieux  de  i;ipprocher  ce  passage  d'un  poëinn  du 
xiV  siècle,  de  la  douzième  Lettre  sur  les  miracles,  ijiie  publiait 
Vollaiie  en  1765. 

.Monsiem'  le  proposani    ayaul   lu   à   madauic  la   couilessc  ro 
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Pi' i'(M(Mir  ;iii  coiivciil ,  il  soiiiir  ciicoïc  In  cloclic 
cl  ('()iiiiiiiiiii(|ii('  -A  SCS  IVri'cs  ;iss(Mi)l>l(''s  l:i  voioiili'  du 
vaWÏv.  —  Noire  lin  csl  iiiriviV,  diî-il  iiuïveiiicnl, 
(';ir  le  mol  (]e  rj*]v:niiiil('  soi'li  do  la  Itoiiclic  do  .losiis- 
(ilirisl  nous  inollra  dans  lo  Ion.  Nons  soiunios 
pordns  !  ("(inlossoz-vons  donc  alin  do  mourir  on 
lions  (Iirt'lions  ol  d'alloran  nioins  on  paradis!  — 
l.a  oonlossioii  osl  lonjoni's  la  rossonroo  dn  pôi'o 
Thomas. 

On  se  oonlesse,  on  jilcin-e;  on  lait  une  belle  pro- 
oession,  le  père  Thomas  on  toto  chantant  les  litanies. 
Mais  loul  cela  n'avanoail  point  les  affaires,  lorsqu'on 
a  rhoureuse  idée  de  rcoourir  à  Baudouin  de  Se- 
hourg  ([ui  se  trouvait  alors  dans  ces  quartiers.  On 
va  le  chercher;  tout  le  monde  s'agenouille.  Ban- 
même  passage  de  l'Evangile,  que  le  calife  cite  an  père  Thomas  : 
—  «  Voilà  une  belle  occasion,  dit-elle,  de  convertir  monsieur 
»  mon  mari.  Nous  avons  ici  près  une  montagne  qui  nous  cache 
»  la  plus  belle  vue  du  monde.  Vous  avez  de  la  foi  plus  qu'il  n'y 
))  en  a  dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  est  dans  mon  office  ; 
»  j'ai  beaucoup  de  foi  aussi  :  disons  un  mot  à  la  montagne,  et 
»  sûrenieiit  nous  aurons  le  plaisir  de  la  voir  se  promener  dans 
»  les  airs,  etc.  »  (Volt.mue,  édil.  Beucliol,  I,  42,  p.  233.) 

L'essai  est  le  même,  mais  le  dénouement  trahit  toute  la  diffé- 
rence du  XIV  siècle  au  wm''.  Il  n'en  est  que  jthis  pi(|uant  de 
voir  comment  ont  pu  se  rencontrer  \  oltaire  et  un  trouvère  du 
moyen  <1ge,  séparés  pai-  quatre  cents  ans  d'intervalle. 
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(l(Miin  prio  ;m  milieu  de  la  loiilo,  cl  hini  qno  ce 
hravc  liiicnicr  ne  suit  jias  un  saint,  il  l'ail  [tartir  la 
nioiilaiiiu'  !  On  la  voil/loiihM'ouvcrle  i\e  ses  forêts, 
volor  à  Iravors  les  airs  cnurmc  un  tarin  ,  ol  s'aller 
asseoir  à  jilns  d'une  denii-lieue ,  telle  absolument 
qu'elle  était  partie  ;  et  eela  se  lit  dans  l'espace  de 
teins  qu'il  faut  à  un  bon  compagnon  pour  avaler 
un  verre  de  vin  : 

Kl  lui  ossilosl  l'jiit,  clic  tesmoigne  latin, 

Qiriiiis  boiiis  conipaiiis  aroil  l)iil  demi  lod  de  vin  ! 

Le  calife  était  dans  sa  chambre  avec  tous  les 
princes  de  sa  maison  ;  il  regardait  par  la  fenêtre 
dans  le  jardin,  (piand  il  vil  passer  la  montagne  :  — 
Seigneurs,  s'écria-t-il  tout  d'im  coup,  par  Ma- 
homet que  j'adore,  voilà  les  diables  qui  emportent 
le  mont  de  Thir  ! . . . 

Seignour,  par  Mahomet  que  j'aour  et  tieng  chier, 
Le  monl  de  Thir  emportent  li  deahle  d'infier! 

11  en  conçut  une  telle  frayeur,  (prit  s'évanouit, 
et ,  revenu  de  pâmoison  ,  se  conveitit  et  se  lit 
baptiser. 

Je  suis  à  dessein   entré  dans  le  (h'Mail  de  cet 
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épisode  pour  a[)polei'  rallciilioii  sur  un  des  trésors 
enfouis  de  noire  vieille  littérature.  Je  suis  per- 
suadé que  si  le  Baudouin  était  aussi  eonnu  qu(^ 
l'est  le  Roland  furieux,  la  France  n'ain\ait  plus  sujet 
d'envier  l'Arioste  à  l'Italie,  mais  au  contraire  serait 
en  mesure  de  prouver  que  le  génie  de  l'Arioste 
avait  eu  en  France  un  précurseur  et  probablement 
un  modèle. 

Le  Baudouin  fut  écrit  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  la  mort  de  Philippe  le  Bel  (1314;, 
sous  Louis  Hutin,  qui  ne  régna  (pie  deux  ans,  ou 
sous  Philippe  le  Long  ,  qui  remplaça  son  frère 
en  1316(1).  C'est  un  poëme  infiniment  curieux,  non 
seulement  par  rapport  aux  mœurs  et  au  style ,  mais 
aussi  à  cause  de  cet  esprit  voltairien  qui  étincelle  à 
chaque  page.  La  satire  contre  l'avarice  de  Philippe 
le  Bel ,  le  faux  monnayeur,  est  aussi  directe,  aussi 
incisive  qu'elle  aurait  pu  l'être  sous  la  plume  des 
philosophes  du  xvni'  siècle.  Il  est  impossible  que 
cette  œuvre,  aujourd'hui  si  profondément  ignorée, 

(1)  J>e  poëte  (lit  à  son  aiiflitoiro  : 

Se  me  volez  oïr,  je  vous  puis  desrengner 
Jusqu'au  liiau  roi  Pliilippe  de  France  l'héritier, 
Voire  juscju  aujourd'hui,  s'en  avez  dcsirier. 

{iJcInit  <lii  dut}).  \xn). 
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]\\'\\\  |i;is  (tlilniii  en  son  Iciiis  iiii  siiccrs  iiiimensc; 
et  (iimiid  cet  iiiipiidcnl  railliMir  de  Patoliii  (Iciiiandc 
qu'on  lui  fasse  venir  pour  la  frime  pour  le  frimas) 
sire  Thomas  afin  de  se  eonfesscr  à  lui ,  on  voit  loni 
ee  que  ee  nom  seul  réveillai!  dans  la  pensée  des 
spectateurs  du  xv*  siècle.  Quant  à  nous,  nous  pas- 
sons sur  ce  vers  sans  y  soupçonner  la  moindre 
intention  comique. 

Combien  de  traits  pareils  sont  répandus  dans 
toute  la  pièce  qui  nous  échappent  comme  ils  ('chap- 
paient  déjà  au  xvi*  siècle,  parce  que  la  tradition  litté- 
raire a  été  rompue!  Par  exemple,  tous  ces  divers 
jargons  de  la  scène  du  délire  n'avaient-ils  pas  d'au- 
tre comique  que  leur  effet  baroque?  Je  n'en  crois 
rien  :  au  fond,  derrière  ces  mots  patois,  on  entre- 
voit quelque  plaisanterie  cachée.  Il  faudrait  pouvoir 
déchiffrer  le  sens  et  rendre  compte  des  citations , 
des  rapprochemens ,  des  refrains ,  des  adages 
déguisés  sous  ces  lambeaux  de  baragouin.  J'espère 
qu'un  jour  nos  érudits  français  appliqueront  ici  leur 
labeur ,  quand  ils  seront  las  de  tourmenter  stérile- 
ment la  fameuse  scène  du  Pœnulus. 

Admirons,  en  attendant,  l'énergique  vivacité  de 
l'esprit  gaulois  se  révélant  à  une  si  haute  puissance 
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aux  xiv^  et  xv^  siôc^les.  JMais  ces  œuvres  des  précur- 
seurs iucouuus  (le  La  Foutaine,  de  Molière  et  de  Vol- 
taire ont  été  presque  suhifeuieiit  ori'iisfjuées  par  les 
nuages  de  l'érudition  grecque  et  lalinc.  (lest  à  peine 
si  nous  pouvons  aujourd'hui  en  deviner  la  forme  et 
en  suivre  les  contours  à  travers  l'épais  brouillard  qui 
les  sépare  de  nous  et  qui  les  voilait  aux  regards  de 
la  renaissance.  La  renaissance,  tout  éblouie  de  l'éclat 
de  Rome  et  d'Athènes,  ou  ne  regardait  pas  les  pro- 
duits de  la  terre  natale,  ou  ne  savait  plus  en  goûter 
la  saveur. 

Toutefois  cela  ne  doit  s'entendre  que  d'une  ma- 
nière générale  et  du  gros  du  public;  car  au  contraire, 
parmi  les  écrivains  d'élite  et  les  plus  spirituels  du 
xvi''  siècle,  on  tient  à  horuieur  de  posséder  son  Pa- 
telin, et  les  allusions  à  cette  excellente  comédie  sont 
une  friandise  dont  Rabelais,  Verville,  Noël  duFaïl, 
Bourdigné,  Marot,  Cocjuillart  et  jusqu'à  Pierre  Grin- 
goire  se  piquent  d'assaisonner  leur  style.  Il  est 
arrivé  à  la  farce  de  Patelin  comme  aux  pièces  de 
Molière,  d'entrer  tout  à  coup  dans  la  popularité,  et 
si  profondément,  qu'elle  a  laissé  dans  la  langue  des 
empreintes  ineffa«;al)les.  Pas(|ui('r  a  fait  un  chapitre 
exprès  des  mots  et  farous  de  [»aiiei'  qui  dérivent  de 
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cette  origine  rlj  :  il  a  iv\v\v  palcliii,  pateliner,  pate- 
linage^  paijcr  en  Ixnjo ,  revenir  à  ses  înoiUons^  et 
quelques  autres;  nuiis  il  en  a  onhlit'.  Pour  exprimei' 
un  lioniine  subtil  et(|ui  en  sait  long,  on  disait  pro- 
vei'bialenienl  :  //  entend  son  patelin  ;  jargon  patelin  ; 
parler  patelin  ou  pateiinois.  «  Mon  amy,  dit  Panla- 
»  grnel  à  l'eseliolier  limousin,  parlez-vous  Christian 
»  ou  |)a(helinois  :*  ■»  Ce  (jui  nous  montre  que  dès  ce 
(ems,  la  scène  où  Patelin  parle  divers  langages 
était  rè[)utée  inintelligible.  Pierre  Gringoire,  dans 
les  Feintises  du  monde  : 

Tel  dit  :  venez  manger  de  Toye, 
Qui  cheuz  luy  n'a  rien  d'appreslé. 

Tel  sait  bien  faire  niie  maison, 
Qui  ne  sauroit  taire  un  moulin  ; 
Tel  a  l'argent  par  beau  blason, 
Qui  n'entend  pas  son  Pallielin. 

Le  pathelinois  était  dit  comme  le  cornillois  dans 
Eutrapel,  le  lanternois  dans  Rabelais,  c'est-à-dire 
le  jargon  des  corneilles,  celui  de  l'île  des  Lanternes  ; 
mais  on  n'a  pas  remarqué,  que  je  sache,  quelejoate- 
linois  nous  avait  laissé,  en  se  contractant,  le  patois, 
auquel  je  ne  saurais  assigner  d'autre  étymologie  : 

(1)  Recherches,  liv.  Mil,  ciiap.  lin. 
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L'iine,  qui  iioùlail  lorl  l'aulrc  façon  d'allei', 
Se  plaint  en  son  patois 

se  plaint  en  son  patelinois,  en  son  jargon  à  lui  senl 
intelligible. 

Snr  quoi  j'observe  que  déjà  en  15/i9,  Entrapel 
emploie  eette  forme  resserrée  du  mol  :  «  aller  ron- 
»  dément  à  la  besogne  et  parhM-  son  vray  patois  et 
>'  naturel  langaige  (1).  » 

(I)  Balzac  faisait  venir  patois  de  palaoinilas,  et  Chevreau  de 
patacinus.  C'était  aller  cliercliei"  bien  loin  ce  qu'on  avait  sous 
la  main,  mais  c'était  la  mode  de  leur  tems,  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  perdue  dans  le  nôtre.  Toutefois  Chevreau  suspectait  la 
vérité  de  ces  étymologies  :  «  Nous  pourrions  bien,  monsieur, 
»  nous  estre  trompés,  vous,  quand  vous  avez  cru  que  nostre  patois 
»  vient  de  patavinilas,  et  moi,  quand  j'ai  dit  qu  il  venoitde  pa- 
))  lacinus ,  aùrô^^Qwv,  indigena.  C'est  ainsi,  monsieur,  sur  un 
»  faux  principe  que  nous  avons  fait  venir  mon  patacinus  et  vostre 
»  patois,  de  la  pafauni/te  dontAsinius  Pollion  a  fait  un  reproche 
)>  à  Tite-Live,  comme  s'il  avoit  parié  son  provincial  ou  son  pa- 
»  douan,  etc.  »  {OEuvres  meslécs  de  M.  Chevreau,  p.  423.)  La 
suite  est  employée  à  montrer  que  la  patavinilé  de  Tite-Live 
n'a  point  rapport  à  son  style,  mais  à  ses  opinions  politiques,  à 
sa  partialité  pour  Pompée  contre  César,  cette  préférence  étant 
l'opinion  reconnue  de  la  ville  de  I\idoue,  patrie  de  Tite-Live. 
.\sinius  Pollion,  au  contraire,  tenait  pour  César.  Si  Scaliger  eût 
connu  cette  explication  il  n'eût  point  dit  :  «  Tout  le  monde 
))  parie  de  la  patavinité  de  Tite-Live,  et  personne  n'a  jamais  dit 
»  en  quoi  elle  consiste.  )>  (Scaligeramt.)  Du  reste.  Chevreau  ne 
s'occupe  plus  de  rechercher  la  vraie  étymologie  de  patois. 
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l  ne  iiiilrc  allusion  siihsislc  dans  ceKc  pliraso 
|io|iiilair('  :  Allez  voir  chez  nous  si j'ij suis,  licgnard 
la  roiisi'rv(''('  dans  le  Distruit  : 

ISABELLE. 

Je  parais  toute  sotte  alors  qu'on  me  querelle 
Et  cela  me  maigrit. 

MADAME  GROGNAC. 

Taisez- vous,  péronnelle! 
Rentrez,  et  là  dedans  allez  voir  si  j'y  suis. 

(Actn  T,  scène  iv.) 

C'est  un  souvenir  de  la  scène  où  le  pauvre  dra- 
pier, confondu  par  la  présence  de  l'avocat  qu'il 
vient  de  quitter  à  Tagonie,  s'écrie  en  sa  perplexité 
désespérée  : 

Haï  je  vais  voir  en  vostre  hostel 
Par  la  sang  bien,  se  vous  y  estes. 
Nous  n'en  débattrons  plus  nos  testes 
Icy,  se  je  vous  treuve  là. 

PATELIN. 

Par  nostre  dame,  c'est  cela  ! 
Par  ce  point  le  saurez  vous  bien. 

Le  mot  du  di\ipier  n'est  point  invraisemblable 
étant  arraché  par  la  force  de  la  situation.  Au  fond 
le  moyen  de  contrôle  qu'il  pi^opose  est  excellent 
l'expression  seule  est  ridicule  par  un  excès  de  naïveté 
dont  la  passion  n'a  pas  le  tems  de  s'apercevoii 
De  là  jaillit  le  coini(pie,  et  le  sang-froid  de  la  réponse 
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(le  Patelin  le  mcl  (Mum^it  en  relief.  Le  peuple,  bon 
eonnaisseur,  a  reeiieilli  le  Irait  et  en  a  l'ait  nn  dicton 
trivial  dont  les  éiMidits  n'auraient  |)as  du  laisser 
perdre  Torigine. 

i\raislaeliaîne  delà  tradition,  qn'anjonrd'hui  nous 
eherelions  à  renouer,  était  à  la  lin  du  xvi'  siècle 
complètement  brisée.  Voici,  i»ar  exemple,  comment 
l'auteur  des  Proverbes  fnuiçoijs^  imprimés  à  la  suite 
du  dictionnaire  de  Nicot  (1606),  expose  l'origine  de 
cette  plirase  :  Retournons  à  nos  moutons. 

«  L'origine  d'iceluy  est  pris  des  bergers,  lesquels 
»  s'esgayans  par  les  campagnes,  folastrent  quelque- 
»  fois  et  dansent  dans  les  prairies  cependant  que 
»  leur  bétail  paist.  Et  comme  ils  craignent  que  les 
»  loups  ne  jouent  leur  [)ersonnage  d'un  autre  eosté, 
»  bien  souvent  ils  s'advisent  que  leur  troupeau  est 
»  à  l'abandon  et  disent  retournons  à  nos  moutons. 
»  A  cela  i)ent  respondre  ce  vers  de  Virgile  : 

y>  Claudile  jam  rivos,  pueri,  sat  prata  biberunt.  » 

Le  même  auteur,  sur  ces  trois  verbes  villonner., 
pateliner.,  pindariser.^  fait  ce  bref  commentaire  : 
«  (^es  verbes  sont  contrefaits  sur  les  noms  propres 
))  de  certains  hommes  de  nostre  siècle.,  desquels  il 
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»  faudroit  ins('i'(M'  icy  les  cliuscs  do  leui'  \'\c  jioiir 
»  avoir  inlelligencc  dcsdils  \(>rl)L's.  » 

La  ir.iaissanco.  |»t'r(lil  la  pliiloloiiie  fnmraise  , 
on  (In  moins  l'ajonrna  poni'  longteins.  Am^v  le 
xvr  siècle  comnionco  colle  ocolo  don!  Ménage  fn( 
lo  coryphée  an  siècle  siiivanl ,  cl  (jni  se  conlinne 
glorieusement  de  nos  joni's,  dans  Jaiincllc,  lors(|nc 
rérndilion  l'ail  di'lanl,  on  Ini  snhslilnc  sans  iiési- 
l(M',  non  |)as  de  limides  conjcctnrcs,  mais  les  affir- 
malions  les  i)Ins  hasardées  et  an  hesoin  les  pins 
ahsurdes  ;  le  pnhiic  acccph*  lonl. 

Aussi  voyons-nons  dvs  J  5o!2 ,  cl  peut-être  plus 
lot,  se  succéder  les  édifions  (pii  annoncent  le  Palelin 
restitué  ou  remis  oureduict  en  son  natureK^i).  Celle 
indication  ne  signifie  pas  un  texte  rétabh  sur  des 
manuscrits  authentiques  ou  conformes  à  l'édition 
princeps;  non,  le  tems  de  la  crili(jue  n'était  pas 
encore  venu  |ionr  les  monumens  de  notre  langue. 
L'i'dileur  n'entend  i)romellre  qu'ini  texte  nettoyé  de 
la  rouille  del'age ,  éclairci  et  ramené  par  des  correc- 
tions arbitraires  à  porti'e  de  rinlelligence  de  tous  les 
lecteurs.  11  n'y  a  donc  rien  on  presque  rien  à  tirer 

(I)  L'édition  de  Gallinf  du  Piv  (1032)  est  In  iirpinitM-o  do 
ces  éditions  datée. 
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(le  oes  vnriaiiles  sans  aiiloriU',  mais  il  en  rcsuUc  ce 
fait  iililc  à  signaler,  (ju(?  le  wr  siècle  regardait  la 
farccde  Patelin  comme  nn  1res  ancien  onvrage,  dont 
la  langue,  pom-  èlre  comi)rise,  avait  besoin  d'être 
rajeunie  en  beaucoup  d'endroits.  Pasfpiier,  dont  les 
/îec/jerc/ies  parurent  en  1546,  compare  doctement 
la  farce  de  Patelin  aux  poëmes  d'p]nnins  ;  la  légende 
de  Pierre  Faifeu ,  achevée  en  mars  1531,  relègue 
Patelin  parmi  les  antiquailles  de  la  Bibliothèque 
bleue,  qui  doivent  céder  la  place  anx  [iroductions 
de  l'esprit  moderne.  Les  vers  de  Bourdigné  sont 
bons  à  citer;  le  }»oëte  s'adresse  aux  vohles esprits, 
(irdus,  scientifiques  : 

De  Pathelin  n'oyez  plus  les  cantiques, 
De  Jean  de  Meun  la  grant  joliveté, 
Ne  de  Villon  les  subtiles  trafficques, 
Car  pour  tout  vray  ils  n'ont  que  nacqueté. 
Robert  le  Diable  a  la  teste  abolie; 
Baccus  s'endort  et  ronfle  sur  la  lie  ; 
Laissez  ester  Caillette  le  folaslre, 
Les  quatre^  fdz  Aymori  vestus  de  bleu, 
Gargantua  qui  a  cheveux  de  piastre  (1), 
Voyez  les  faits  maistre  Pierre  Faifeu. 

(I)  Il  no  s'agit  pas  ici  du  roman  de  Rabelais,  (]iii  n'avait  pas 
encore  paru  ,  mais  d'un  ancien  roman  intitulé  :  lea  Chronicpu-a 
de  G(nfjcuitii(i,  iloiil  il  existe  une  rdilioii  faite  à  l-von  jiisfeiiieiil 
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l/ciivieillisseiiKMil  r;i|ii(l(,'  du  style  cl  du  langage 
(le  Patelin  n'est  pas  nu  lait  isolé. 

Ce  même  La  Sale  avait  rédigé  entre  l/io8  et  \  hkl 
des  mélanges  d'histoire  et  de  morale  intitulés  Ijizar- 
renient  la  Salade  \  .  Dans  le  pi'ivih'^gc  de  la  pre- 
mière édition  donnée  par  lMiilip[)e  Leiioir,  en  1521, 
il  est  énoncé  (pie  le  libraire  «  lit  traduire  l'ouvrage 
»en  bon  stille  commun  et  bon  franeois.  »  Ainsi,  en 
1521,  un  texte  âgé  de  soixante  ans,  l'ouvrage  d'un 
des  plus  habiles  écrivains  du  xv"  siècle,  n'était  plus 
écrit  en  bon  français  ;  il  ne  pouvait  plus  se  lire 
dans  sa  pureté  originelle  :  il  fallait  le  retoucher. 

Autre  exemple.  La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I*'",  meurt  en  1569,  laissant  inachevé  son 
recueil  de  nouvelles  à  l'imitation  de  Boccace.  Dix  ans 
plus  tard,  son  secrétaire  Claude  Grugct  publie  la 
première  édition  {\Q%Contes  de  la  reine  de  Navarre^ 

en  cette  même  année  1532.  (\oy.  Iîiunet,  Manuel  du  libraire, 
IV,  p.  1 ,  et  la  notice  du  même  auteur  sur  deux  anciens  romans 
intitulés  :  les  Chroniques  de  Gargantua .) 

Les  vers  de  Bourdigné  nous  font  connaître  que  la  Biblio- 
thèque bleue  existait  de  son  tems,  et  que  dès  lors  Gargantua 
en  faisait  partie  avec  Robert  le  Diable  elles  Quatre  (ils  Aymon. 

(I)  On  lit  au  folio  2  (recto)  :  «Jean  Michel,  présentement 
»  evesque  d'Angiers.  »  Or,  l'épiscopat  de  Jean  Michel  se  ren- 
l'ei'Mie  rnlro  I.i38  el   I  'i  i7.  (\iiv.  le  (iallin  cliristiaiia.) 
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uyaiil  hitMi  boiii  (rnveiiir  siii'  le  lilre  qu'ils  sonl 
rcînis  en  beau  langage.  En  dix  ans,  la  jMarguerilc 
(les  niargiieriles  s'c'lail  ti'onvéo  ne  pins  parler  le 
hean  langage  ;  la  llenr  dn  langage  IVaneais  s'élail 
l'allée,  on  plnlôl  transrornK'e. 

Notons  bien  celle  rapidilé  de  nioiivenienl  dans 
la  langue  IVaneaise  eonrant  à  sa  peifeelion.  I.e 
wi''  sièele  est  déjà  loin  dn  \V;  le  xvn''  n'a  pour 
le  xvi'  (jue  dn  méftris,  et  met  sa  gloire  à  s'en  sépa- 
rer, à  l'ignorer.  Mais,  [larvenii  à  <'e  point,  l'élan 
s'arrête  et  tont  change  :  le  xviii'  sièele  est  [lonr  son 
prédécesseur  plein  de  respect  et  d'admiration; 
et  aujourd'hui,  après  deux  cents  ans  révolus,  le 
génie  de  Pascal  et  le  génie  de  Molière  n'ont  pas  an 
Iront  une  seule  ride. 

Je  laisse  aux  philosophes  le  soin  de  eonelnre. 

L'édition  de  J/t9U  a  donc  servi  de  base  à  la 
mienne  ;  c'est  celle  (jue  j'ai  suivie  (piand  je  n'ai  i»as 
été  forcé  de  m'en  écarter,  auquel  cas  j'avertis  du 
changemenl  elle  motive  (1).  J'ai  gardé  soigneuse- 
ment certaines  hizarreries  ou  inadvertain'cs  d'orlJic- 
graphe  (pii  sonl  aujourd'hui  i\r<^  liMiidiiis  de  la 
pi'onoiicialidii  du  lenis,  car  c'csl  un  poiiil  don!  l'iin- 

(1  )  Vn\o/  ji.  ^^:\^,  .^  ii. 
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|i(ti'laiice  sera  de  plus  en  plus  reconnue  à  mesure 
«pTon  pénétrera  davanlaiiv  dans  l'élude  de  la  lilh'ra- 
lure  du  uiuveu  àp\  1/auleur  du  Patelin  l'ait  liiiier 
ensemble  rude  et  niide  (vers  673)  : 

El  comaionf  estes  vous  si  rude? 
Vous  vecz  clereineul  (|u'il  ciiidi' 
Que  vous  soyez  pliisicieii. 

On   prononrail    cadc  ;   la    preuve  en  est   «luau 

vers  705,  ee  verbe  est  éerit  sans  /  : 

Car  je  cudoije  l'ernienienl. 

Lavtnes  avee  fermes^  au  vers  /|95  : 

Mais  pleureray  à  chaudes  larmes. 

—  Il  nous  faull  tous  deux  cslrc  fermes. 

Ici  l'usage  permettait  d'aeeommodcr  eliaeim  des 
deux  mots  à  l'autre  :  on  avait  le  elioix  ou  de  pro- 
iioiieer  lermes  pour  rimer  à  fermes.,  ou  de  pronon- 
cer fannes  pour  rimer  à  (armes.  Les  livres,  soit 
inanuserits,  soit  imprimés,  du  xvr  siècle,  attestent 
cette  ])romiscuité  continuelle  de  l'a  et  de  l'e,  et  le 
langage  des  paysans  de  Molière,  de  Rcgnard,  de 
Dancourt,  y  est  conforme. 

La  notation  en,  (pii  soiuie  aujoui'd'liui  tantôt  an, 
tantôt  in,  sonnait  alors  t(Uijoiu's  et  [laitout  an,  d'où 
vient  <|U('lcsiiom> jii'opirs  lalius,  ('omnir   Ipjiiainis^ 


62  l'.\ri:i-I.N   Ki   LA    VIKILU".  COMKHli:. 

Marcianus^  représentés  on  Iraneais  par  Appien, 
Marcien^  sonnaient  yl/J/>m/i,  Marcian.  C'est  ponr- 
f|nui  aussi  vous  voyez  dans  Patelin  céans  rimer 
avec  pliisiriois  (vers  691)  : 

Moult  de  iieiis  poiirroieiil  i;loser 
Que  vous  venez  pour  nioy  céans  ; 
Alez  lîors.  Les  pliisiciens 
Viendront  icy... 

Je  n'ai  pas  dû  ôcnrcphisicians^  |)ar  un  a. 

Au  vers  341 ,  paye  rime  avec  voye,  parée  que  la 
|)rononciation  de  Voi  était  fermée  presque  comme 
oué,  prononciation  qui  subsiste  en  Picardie,  par 
exemple,  où  l'on  dit  une  armouére^  le  poëte  Boué- 
leaii.  C'a  été  jadis  la  i)rononciation  générale;  la  cour 
de  François  I"  prononçait  :  Fransoués ,  étouéles. 
3Iellin  de  Saint-Gelais  fait  rimer  étoile  avec  made- 
moiselle^ est-ce  avec  paroisse^  etc.  Je  cile  .Mellin  de 
Saint-Gelais,  je  pourrais  citer  tous  les  poètes  du 
xvi'=  siècle.  Pour  le  dire  en  j)assant ,  cela  montre 
l'inanité  des  disputes  sur  les  imparfaits  écrits  par  ois 
ou  par  ais^  et  donne  gain  de  cause  à  rorlliogra[tlie 
de  Voltaire  (1).  Pourquoi,  lorsque  la  prououcialion 

(I)  Cette  innovation  contre  laquelle  on  a  tant  déclamé,  il 
s'en  trouve  de  nondireux  exemples  dans  le  manuscrit  tlu  I.i\  ic 
des  Hois,  ihi  x""  siècle!  l'iez-vous  donc  à  ces  docteurs  ! 
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a  changé,  maintenir  une  ortliographc  qui  |H'i^iiail 
l'ancienne  prononciation?  Cette  tlièsc,  an  siir|>lns, 
ne  compte  anjonnrimi  (jne  peu  de  (li'lensein's  et 
sans  autorité  sérieuse. 

Il  est  également  remarquable  de  voir  accoupler 
visage  et  saige  (vers  823)  ; 

Je  voy  bien  à  vostre  visage, 
Certes,  que  vous  n'estes  pas  sai(je. 

Les  éditions  })lus  récentes  ont  raccommodé  cette 
rime  en  écrivant  de  leur  autorité  privée  visaige;  mais 
l'édition  de  1490  porte  bien  en  cet  endroit  visage. 
Je  l'ai  rélabli,  car  on  en  peut  concliu'c  (jue  si  jamais 
on  a  prononcé  saige  et  visaige^  dès  le  xv'  siècle  on 
prononçait  déjà  sage  et  visage. 

La  mesure  des  vers  donnerait  matière  à  des  obser- 
vations pareilles.  Je  n'ai  jioint  chercbé  à  la  rétablir 
en  prenant  pour  règles  nos  habitudes  modernes. 
Par  exemple ,  au  vers  572  : 

Vous  disiez  que  je  parlasse... 

peut-être  faut-il  lire  «vous  /«e  disiez»,  mais  peut- 
être  aussi  disiez  est-il  compté  pour  trois  syllabes  (1). 

(I)  C/oslle  plus  probable.  Voyez  la  note  sur  ce  vers. 
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P:ir  iiialheiir,  on  a  droit  de  soupçonner  dans  l'('di- 
lion  de  1/|90  l)eaii(\)np  de  fautes  d'omission  et  d(> 
eomniission;  mais  souvent  j'ai  i)i'(''leré  m'nbstenir, 
d'anlant  que  les  restitutions  ({ue  j'aurais  faites  par 
eonjceture,  tout  le  monde  les  pourra  faire.  Je  me 
suis  contenté  de  signaler  par  un  astéiisrpie  les  vers 
très  rares  où  la  mesure  peut  donner  lieu  à  quelque 
doute. 


ciiAPinu:  m. 

TRADICTIONS    ET    1MITAT10^S    DE    PATELIN. 

La  farce  de  Patelin  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
traduction  latine  au  counnencement  du  xvi"  siècle. 
L'n  jurisconsulte  allemand,  nommé  Alexandre  Con- 
nibert,  publia  en  i512  :  Patelinus  alias  veleratov , 
comœiUa  nova^  ex  pcniliari  Uiupia  in  Jîoiixiuiim 
traducta  eloquium  (\). 

(I)  Paris,  Giiill.  Eustace,  in-lG,  golli.,  1512.  Une  seconde 
édition  par  .Simon  de  C.olinos  on  l-'i'iii.  I/épithète  nova  ne  doit 
s'entendie  (\up  de  la  voi'sinii. 
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Oite  version  en  vers  ïanihiriues  réunit  avec 
assez  (le  bonhenr  la  fidc'lilé  de  mois  vi  nne  eerlaine 
éléf^anee  seliolasiique;  mais  railleur  a  eu  la  fnneste 
idée  (rinlt'icaler  un  personnai;e  (juii  appelle  le  plai- 
sant, Comicus.  C'estnn  vrai  loustic  de  régiment  qui 
ne  quitte  pas  un  moment  la  scène,  et  cei)endant  ne 
prend  aucune  pari  à  l'aclion.  Invisible  aux  autres 
acteurs,  il  est  là  pour  faire  loiil  liaiil  ses  rc-llexions, 
pour  mêler  au  dialogue  ses  plaisanteries  particulières 
ou  ses  remarques  de  goùl  ;  il  rejirésenle  la  con- 
science et  rintelligence  du  spe<'laleur.  L'exécution 
est  encore  pire  (pie  la  cou('c[ili()ii  :  —  «Voilà  (pii 
est  très  plaisant!  »  —  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  farce 
plus  drôle!  »  Le  marchand  parle-l-il  <le  cacher  ses 
cens  :  —  "  Pleurez,  pauvres  écus!  vous  allez  subir 
mie  longue  éclipse!  «  —  Tu  fais  le  rimciir  en  prose, 
dit  Patelin  à  son  client  :  —  '<  Ce  n'est  })as  de  la 
prose,  ce  sont  des  ïambes!  »  —  Il  crie,  dil  qiiel- 
rpTim,  comme  si  le  ciel  tombait.  —  «  Ah!  si  le  ciel 
tombait,  que  d'oiseaux  seraient  pris!»  Voilà  les 
affreuses  platitudes  que  le  jurisconsulte  Connibert 
prend  pour  d'agréables  saillies  pleines  de  sel  attifpjc. 
J'étais  (Muieux  de  voir  comment  il  se  serait  tiré 
de  la  scène  du  di'lire,  cl  s'il  aurait  traduit  les  cinq  ou 
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six  i>atois  successivemcnl  employés  par  Paleliii.  J'es- 
juTais  (pie  plus  rapproché  de  rorigiiie,le  Iraduelenr 
aiii'ail  pu  conipiviidre  ('(>s  lirades  et.  nous  en  donner 
le  sens,  sinon  exael ,  du  moins  Iradilionnel.  Mais 
mon  allenle  s'est  trouvée  (W'çuc  :  toute  celte  scène 
est  tronquée.  On  se  conlenle  d'y  rappeler  les  pre- 
miers vers  de  chaque  jarjion.  11  parait  (pie  dès  151 'i 
on  n'entendait  plus  rien  à  ces  (hvers  langages. 

Je  vois  encore  à  la  manière  dont  il  traduit  cer- 
tains endroits,  (jue  Connibert  n'avait  pas  entre  les 
mains  un  meilleur  texte  que  les  nôtres  :  il  traduisait 
sur  une  des  éditions  qui  nous  sont  parvenues.  Par 
e\einj)le,  dans  ce  passage  : 

Et  cest  advocat  portatif 

Et  tient  il  les  gens  pour  Guillaumes  ? 

plusieurs  éditions  mettent  :  avocat  pofalil\  par  une 
faute  d'intelligence  ou  de  typographie.  Le  traduc- 
teur ne  s'en  aperçoit  pas  :  il  s'imagine  ([uc  potatif 
est  tire  du  latin  polare ,  et  que  le  drapier  traite  ici 

Patelin  d'ivrogne  : 

Et  advocalus  is 
Potor  bonus  crédit  ne  me  slultuni  fore  (I)? 

(1)  Il  faut  reconnaître  pourtant  (jue  le  vers  Io22  pourrail 
l'xfuser  jusqu'à  un  certain  point  cette  leçon,  et  par  consé'quent 

1,1  triulncliun. 
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Avant  ce  (Àiniiilierl  cl  des  la  lin  du  w^  sirclc,  la 
larce  do  Patelin  avait  viv  iniitrc  en  Allemagne  par  1(^ 
célèbre  Jean  Reuchlin ,  (|iii  en  lit  égalemeni  une 
comédie  latine.  Il  l'aut  observer  que  Reuchlin  était 
venu  deux  fois  en  France,  la  première  lois  en  I  /i73, 
(3ommc  compagnon  du  jeune  Frédéric,  fils  du  mai- 
grave  de  Bade  et  depuis  évêque  d'Utrccht  ;  il  étudia 
à  Paris  la  grammaire  sous  Jean  delà  Pierre,  la  rlu'- 
lorique  sous  Robert  Gaguin,  et  le  grec  sous  Grc'- 
goire  ïyphernas.  On  retrouve  Reuchlin  élève  (Mi 
droil  à  Orléans  en  ÎA78,  et  à  Poitiers,  où  il  se  lit 
recevoir  licenci('  en  l/i81.  G'est  dm-ant  ce  doubler 
séjour  dans  notre  pays  que  Reuchlin  dut  connaître 
la  farce  de  Patelin;  probablement  il  l'avait  vu 
représenter. 

Retourné  dans  sa  patrie,  il  lil  jouer  par  ses  élèves 
une  comédie  en  vers  latins  et  en  cin(|  actes ,  le  31 
janvier  1497,  à  Heidelberg,  en  présence  et  dans  le 
[)alais  même  de  Jean  Camerarius  Dalbourg,  évoque 
de  Worms,  qui  régala  les  acteurs  de  bagues  et  de 
pièces  d'or.  Je  noterai  en  passant  que  c'est  ici  le 
premier  exemple  d'une  de  ces  comédies  de  collèges 
dont  les  jésuites  adoptèrent  si  vivement  l'usage.  On 
sait  à  quel  [toi ni  les  Jésuites  furent  possédés  de 
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celte  passion  do  faire  jouer  la  comédie  à  leurs 
écoliers;  c'était  devenu  Tuu  des  caractères  essen- 
tiels de  leur  enseignement  :  ils  composèrent  |)our 
cet  objet  des  eentaines  de  pièces.  11  n'est  peul- 
cire  pas  indifférent  d'observer  (pie  le  point  de 
dt'pail  et  Ifi  source  d'inspiration  des  bons  pères , 
ce  fut  le  Patelin . 

Voici  un  aperçu  de  la  comédie  de  Rcuclilin.  Ln 
paysan  appelé  Hcnnou ,  furetant  dans  la  crèche  de 
ses  bestiaux,  a  déniché  le  trésor  de  sa  femme  :  une 
bourse  de  huit  écus  !  Il  s'en  empare  bien  vile  ,  et 
envoie  à  la  ville  son  valet  Dromon  lui  acheter  du 
draj)  avec  cet  argent,  tandis  que  la  fermière  dé- 
solée, en  compagnie  de  sa  voisine,  va  consulter 
le  devin  pour  découvrir  le  sort  de  ses  pauvres 
écus. 

Le  fripon  de  valet  achète  le  drap,  mais  à  crédit  ; 
puis  il  dit  à  son  maître  :  —  Le  marchand  a  voulu 
vous  apporter  lui-même  le  drap  que  je  lui  ai  payé. 
De  cette  façon  il  garda  tout  :  argent  et  drap. 

L'explication  ne  tarda  pas  à  s'ensuivre  :  le 
drapier,  furieux,  traduit  le  valet  en  justice.  Ici 
commence  l'imitalittn  de  la  j)ièce  française. 

Dromon  confesse  tout  à  son  avocat,  lequel,  pour 
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|ilii>  (le  conformilL',  se  iioiuiiic  l'icri't',  comme  Pate- 
lin. L'îuocal  se  cliarge  de  (irei- (raflairc  le  voleur, 
à  condition  d'avoir  sa  part  du  laiciu  :  deux  ccus. 
Soit.  —  .le  dirai  que  tu  as  loreille  dure  et  que  tu  es 
muet  ;  toi,  à  tout  ce  (|u'(tn  le  pourra  dire  ou  de- 
mander, ne  réponds  que  6/e,  ble,  (de.  Venus  au  [)ied 
du  tribunal,  la  scène  se  passe  comme  dans  la  pièce 
française  :  le  juge  Minos  persiste  à  interroger  le 
prétendu  muet,  qui  pratique  lidèlement  la  leçon 
de  son  avocat  et  se  voit  acquitte. 

Au  cinquième  acte  vient  naturellement  la  der- 
nière scène  d'Agnelet  et  de  Patelin.  A  toutes  les 
réclamations  de  Favoeat  pour  arracher  les  deux 
écus  promis,  Dromon  ne  réi>ond  (jue  ble,  ble,  ble. 

Le  fourbe  est  dupé  par  un  plus  fourbe  que  lui.  11 
y  a  un  dénouement  postiche  qui  tombe  des  nues  : 
Dromon  confesse  toute  l'affaire  à  son  maître  et 
à  sa  maîtresse,  et  il  épouse  leui'  lille  dont  il  «'(ail 
amoureux. 

Il  serait  superflu  sans  doute  d'insister  sur  la  fai- 
blesse de  cette  imitation  décolorée.  Reuchlin  n'a  pas 
su  même  transporter  dans  sa  copie  le  trait  le  plus 
(^omi(pie  de  son  modèle,  celui  qui  est  demeuré  pro- 
verbe :  la  confusion  du  dr:ip  cl  des  moutons.  Eu 
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rcvaiiclic,  il  hirdc  :iii  Iravers  do  sa  clirlive  iiiU'igiie 
(les  ('liuMii's  à  J:i  manière  aniiqno.  ('elle  associaliou 
(le  l'art  gre(^  à  la  naïveté  du  moyen  âge  ne  suppose 
pas  un  goût  bienralTmémune  profonde  intelligence 
de  l'iui  ni  de  l'autre.  Reuehlin  pouvait  avoir  trente- 
deux  ans  lorsqu'il  composa  ce  pastiche  prôné  à  son 
apparition  comme  un  chef-d'œuvre  et  un  miracle. 
Il  s'en  ht  en  dix-huit  ans  (1497  à  1515)  neuf  édi- 
tions, qui  furent  suivies  de  beaucoup  d'autres.  J'ai 
sous  les  yeux  celle  de  1519,  à  laquelle  un  certain 
Jacques  Spiegel,  de  Schélestadt ,  attacha  un  com- 
mentaire vingt  fois  au  moins  plus  volumineux 
que  le  texte  :  rudis  indigestaquc  moles.  Dans  ce 
chaos  pédantesque  d'archéologie,  de  philologie,  de 
philosophie  ,  de  droit,  de  grammaire  et  d'en- 
thousiasme ,  Jacques  Spiegel  cite  abondamment 
Aristote  ,  Homère ,  Ulpien  ,  Virgile ,  Hippocrate  , 
Tertullien  ,  Festus  ,  Columelle  ,  tout  l'univers  , 
excepté ,  bien  entendu ,  la  pièce  intéressante , 
c'est-à-dire  la  farce  de  Patelin.  C'est  le  seul  livre 
(ju'il  ne  coimaisse  pus,  ou  ne  veuille  pas  connaître. 
On  est  tenlé  de  lui  crier  à  ('ha(pie  instant  :  Eh  ! 
pédant,  die,  qaœso,  de  tribus  rapellis!  —  revenons 
à  nos  moulons. 
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l'alelii)  lio  voyagea  pas  pins  licurcuscmciit  cm 
llalic  (iuVmi  Allemagne.  On  li'oiive  dans  le  Donie- 
iiiclii  riiisloirc  d'nn  berger  qui,  ayant  vonln  frander 
la  donane,  vuil  son  (ronpean  eonfisqné  parles  dona- 
niers.  Le  pauvre  honmie  a  recoin's  à  un  illusliv 
nommé  Luca  Gallina.  Parles  conseils  de  ce  Gallina, 
le  berger  cité  en  justice,  au  lien  de  répondi-c  aux 
charges  de  l'accusation,  regarde  en  l'air  et  se  met  à 
siffler.  Gallina  plaide  la  folie  de  l'accusé  et  gagne. 
Lorsque  ensuite  il  réclame  ses  honoraires,  son  client 
se  remet  à  siffler;  l'autre  prend  patience,  «inalcdi- 
»  cendo  la  malvagita  del  villano  c  rcplicando  più 
»  volte  il  detto  di  (piel  Greco  :  Maledictus  corvu.s 
»  qui  ta  m  malos  genuil  pullos  (1).  » 

Cette  historiette ,  fort  platement  contée ,  prouve 
au  moins  que  Domenichi ,  mort  en  15G4,  avait 
connaissance  de  la  farce  de  Patelin,  qu'il  se  garde 
bien  de  citer  en  la  défigurant. 

Je  ne  parlerai  guère  que  i)om^  mémoire  de  deux 
imitations  de  la  farce  de  Patelin  en  français  ;  toutes 
deux,  à  mon  avis,  postérieures  de  beaucoup  à  l'ori- 
ginal, et  plus  inférieures  encore  en  mérite. 

(  I  )  Domenichi  ,  Facétie ,  molli  c  burle ,  Venetia ,  ajipresso 
lioiuoiiico  Farri,  I0O8,  p.  22G. 
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L'une  ïi'h\\[[[i\c  le  TcsUnncnl  dcPatlieliu^  ùquîUn' 

personnages,  c'esl  à  sravoir  :  Palluiin,  (iuilleniclte, 

l^ipolliicaire  cl  iiicssiie  Jean,  le  curé.  L'auln^  le 

Sourccut  Pdlhclin.ù  trois  personnages,  qui  soûl 

Pal(>Iiu,  le  i^ellelier  et  le  prêtre. 

Dans  la  première  nous  voyons  Patelin  devenu 
vieux,  loujoiu's  oecupt'  de  sacs  et  de[)ro('ès,  tomber 
malade  entre  l(s  bras  de  sa  leunue.  L'apothicaire 
lui  ap|)ortc  des  drogues;  messire  Jean  vient  lui 
donner  les  sacremens,  et  il  meurt  après  avoir  fait 
un  teslament  satirique  dans  le  genre  de  celui  de 
Villon.  (^ett(>  forme  de  plaisanterie  fut  longtems  à 
la  motle  cl  parai!  avoir  ('It'  très  goùt('e  de  nos  lions 
aïeux  du  moyen  Age.  11  est  ais(''  de  voir  que  c'est 
ici  le  bel  endroit  de  la  pièce,  composi'e  tout  expi'ès 
pour  amener  ces  excellentes  railleries  : 

Après  à  tous  bons  i^audisseurs 
lîas  percez,  gallaiis  sans  soucy, 
Je  leur  laisse  les  roustisseurs, 
Les  bonnes  tavernes  aussy. 

•  Aussy  aux  quaU'C  grans  convens, 
Cordeliers,  Carmes,  Augustins, 
Jofopins,  soient  liors  ou  soient  eus, 
Je  leur  laisse  tous  bons  lopins. 
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Item,  je  doiiiic  ;ui\  lillos  DicMi, 
A  saint  Aman!  et  aux  l)éguincs(l) 
Et  à  toutes  nonnains  le  jeu 
Qui  so  fait  à  foire  d'escliinos. 

Item,  je  laisse  à  tous  sergens 
Qui  ne  cessent  jour  et  scpmaine 
De  prendre  et  de  tromper  les  gens, 
A  tous  une  liebvre  quartaine. 

A  tous  cliopineurs  et  yvrongnes 
Noter  je  vueil  <pie  je  leur  laisse 
Toutes  gouttes,  crampes  et  rongnes, 
Au  poing,  au  costé,  à  la  fesse.  Etc.. 

Le  nouveau  Patelin  est  moins  mauvais  :  il  y  a  de 
l'esprit  dans  les  détails,  l'idée  en  est  prise  du  seeond 
chapitre  des  Repues  franches  :  «■  la  manière  comment 
»  ils  eurent  du  poisson .  »  Tout  le  monde  connaît  celle 
industrieuse  friponnerie  de  maître  Villon  s'en  allant 
acheter  une  provision  de  marée,  et  mettant  le  porte- 
panier  aux  prises  avec  le  pénitencier  de  Notre-Dame, 
(|ui  s'imagine  avoir  affaire  à  un  fou  et  veut  à  toute 
force  le  confesser,  tandis  que  l'an  Ire  ix'clame  obsti- 
nément le  prix  de  son  poisson.  Le  qui-pro-quo  avait 
été  préparé  par  Villon  q>ii   s'esquive  et  com1  se 

(i)  Ce  vers  soinliU'  iii(li(|iH'r  (pu- raiiteiii'  rlail  Flaniaiifl. 
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régaler  ot  riir  avec  ses  amis  aux  dépens  de  riiiic  cl 
(le  l'aiili'e  dnpe  : 

C'estoil  la  mère  nourricière 
De  ceulx  qui  n'avoient  point  d'ai'i;enl  ; 
A  Iromiier  devant  et  derrière 
Estoit  un  homme  diligent! 

A  Villon  substituez  Patelin  ;  au  inarcliand  dejiois- 
s()n,un  pelletier;  le  i)ersonnage  du  prêtre  demeure 
coinine  dans  le  conte,  et  vous  avez  la  farce  du  nou- 
veau Patheliu .  La  première  i)arlie  en  est  ealquée  ser- 
vilement surl'aniMen  Patelin,  moins  le  rôle  de  Guil- 
lemette  qui  disparaîl  ici.  Le  patelinage  auprès  du 
pelletier  pour  emporter  ses  l'ourrures  à  ei^dit  est  le 
même  exactement  qui  avait  eseroqiK'  son  drap  à 
Guillaume  Jousseaume.  Patelin  se  forge  de  même 
une  parenté  avec  sa  victime;  il  l'invite  de  même  à 
dîner,  sculemeni  l'oie  proverbiale  est  ici  remplacée 
par  une  belle  grosse  anguille  :  rien  ne  manf|ue  à 
l'imitation,  que  la  verve  et  le  Irait  de  rorigiiial.  La 
scène  de  la  confession,  qui  forme  la  seconde  partie, 
pouvait  être  comirpie,  mais  elle  n'est  qu'ennuyeuse 
à  force  de  prolixité.  Tout  ce  verbiage  d'ailleurs  ne  la 
fail  jtoini  avancer  d'un  pas  :  c'esl  toujours  la  même 
cliose.(j'[tendanl,  à  d('l:uil  (raiilivmérilc,  l'auleur  a 
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celui  d'une  versiliealioii  lacile;  ^alibis  il  reneoiilre 
un  vers  heureux,  uu  mol  fin  ou  \v.\\i\  En  lui  mot,  \c 
Nouveau  Pathelin  me  semble  très  supérieui'  au 
Testament  dePatholin.  Il  poiuTait  être,  comme  les 
Repues  /"ra/icAes,  l'ouvrage  d'un  disciple  de  Villon, 
mais  on  n'y  saurait  reconnaître  la  main  de  Villon  lui- 
même,  à  qui  Gueulctte  essaie  de  l'attribuer  dans  la 
préface  de  son  édition  (]\\  Nouveau  Patelain  sic\ 
donnée  en  i7/i8.  An  surplus,  Gueulctte  ne  produit 
pas  le  moindre  argument  à  l'appui  de  son  hypothèse. 

J'ai  dit  plus  haut  ce  (lue  je  pensais  de  ce  procédé 
critique ,  qui  l'onde  une  probabilité  voisine  de  la 
<'ertitude  sur  une  convenance  plus  que  douteuse. 

Tout  le  monde  connaît  V  Avocat  Patelin  dcBrueys 
et  Palaprat  ;  c'est  avec  Je  Grondeur,  dit  Voltaire, 
le  seul  ouvrage  de  génie  qu'ils  aient  composé  en- 
semble. Mais  ce  que  Voltaire  oublie  et  qu'il  est  juste 
de  remarquer,  c'est  que  tout  ce  (jui  porte  le  cachet 
du  génie  dans  V Avocat  Patelin,  est  littéralement 
copié  de  la  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin,  carac- 
tère et  dialogue.  Brueys  ne  s'est  donné  d'autre 
peine  que  d'ajuster  tant  bien  que  mal  au  sujet  une 
intrigue  d'amour  en  partie  carrée  :  sa  part  d'inven- 
tion se  réduit  à  avoir  créé  ime  fille  à  Patelin  et  un 
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lils  à  Mon:>i(Mir  (jiiilhuimc,  aliii  (ravoir  au  dôiioiie- 
iiuMil  le  mariage  ohlifié,  cl  ce  mariage  esl  doublé  de 
celui  d'Agnelet  avec  la  servanlc  (1(>  Tavocal.  Assu- 
rémentce  n'est  pas  dans  celle  coiicciiliou  (jiie  réside 
le  génie  de  la  pièce!  Cependant  olcz  lui  r Avocat 
Patelin,  Brueys  n'a  plus  d'aulre  lilrc  que  le  premier 
acte  du  Grondeur.  Grâce  à  l'Avocat  Patelin,  Brueys 
brille  au  premier  rang  de  nos  auteurs  dramali((ues  : 
il  vivra  «  tant  qu'il  y  aura  lui  théâtre  en  France  (1).  » 
lit  le  véritable  auteur  de  Patelin  nous  est  iiu^onnu. 
Voilà  les  justices  de  la  fortune  !  Sic  vos  non  vobis! 
s'écriait  Virgile  sortant  de  dévaliser  à  son  profit 
Catulle  et  Théocrite. 


CHAPITRE  IV. 

DE   l'ancienne  comédie. 

Qui  voudra  étudier  de  près  le  texte  de  Patelin,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  combien  il  faut 
supposer  de  jeux  de  théâtre,  sans  lesquels  une  foule 
d'effets  comiques  s'évanouissent,  et  l'on  ne  com- 
prend rienà  rencliaîncmcnl  des  scènes  ni  à  cerlaines 

(  I  )  Voltaire,  Siècle  di'  Lniiis  XIV. 
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|t;ii'li('s  (lu  dialogue.  I.:>  |)lii|t:irl  de  nos  [lièccs  mo- 
dernes ainsi  déshabillées  deviendraient  des  énigmes. 
Lesmaniisci'ils  ni  les  éditions  de  Patelin  ne  l'oiu-nis- 
sentaiieiine  indication  smM^e  point  si  essentiel.  La 
tradition  y  snjtitléail  comme  elle  lait  encore  pour 
une    multitude  de  détails  de  Tancien  répertoire; 
mais  de  jour  en  jour  la  tradition  s'effaee  et  disparaît  : 
nos  eomédiens  ne  savent  déjà  plus  jouer  Molière  avec 
les  traditions  originelles.  Nul  doute  que  prinei[)ale- 
menl  les  Hirees,  comme  Pourceau  g  nac,  le  Médecin 
malgré  lui^  les  Fourberies  deScapiii^  n'y  perdent 
considérablement.  Je  me  suis  donc  attaché  à  re- 
trouver la  mise  en  seène    de  Patelin ,   et  je  l'ai 
marquée  dans  mon  édition  telle  (prelle  m'a  i»arn 
ressortir  du  texte  même.  Si  j'ai  réussi,  on  recon- 
naîtra qu'en  outre  de  la  verve  comique  et  de  l'esprit 
de  mots,  l'auteur  possédait  à  un  degré  peu  commun, 
même  aujourd'liui,  l'entente  dramatique,  l'art  de 
l'aire  rendre  à  une  situation  tout  ce  qu'elle  renferme, 
sans  la  surcharger  et  la  noyer  dans  les  détails.  Cette 
sûreté  de  tact  est  un  don  natm^el,  mais  qui  a  besoin 
de  se  compléter  par  rexpcrience.  .le  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  rauteni  a  joué'  lui-même  un 
rôle  dans  sa  pièce,  comme  cela  s'est  pratiqué  [>ar 
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loiit  pays  dans  les  eommoncemens  du  théâtre.  Kl  si 
col  aiileiir  est  eu  elTel  Autoinc  de  La  Sale,  ou  iie  sera 
pas  embarrassé  de  lui  a|)pli(|uer  uia  eonjecturc  :  le 
gouvei'ueur  des  eul'ans  du  hou  roi  René  n'a  sans 
donle  pas  manqué  d'occasions  pour  s'initier  à  tous 
les  secrets  dv  Tai't  des  représentatioris  diauiati(jues  : 
il  étudiait  sur  le  vif. 

Toutefois  distinguons  bien  enlie  la  farce  et  le 
mystère. 

Boileau  qui ,  sauf  le  respect  qu'on  lui  doit 
et  que  je  lui  porte,  n'entendait  pas  le  premier 
mot  à  ces  questions  d'histoire  littéraire,  nous 
a  accoutumés  à  regarder  comme  les  fondateurs 
de  notre  théâtre  ces  troupes  de  pèlerins  vagabonds 
(jui  représentaient  en  plein  vent  ou  dans  une 
grange.  En  vain  on  fouillerait  des  milliers  de  vers 
de  ces  énormes  et  informes  rapsodies,  dans  l'espoir 
d'y  rencontrer  un  trait  pathétique  ou  un  mot  spi- 
rituel :  ce  n'est  qu'un  stérile  chaos. 

Mais  à  côté  de  ces  mystères  exécutés  quelquefois 
avec  im  luxe  et  des  frais  immenses  (1),  existait  la 

(1)  La  représentation  du  Mystère  des  trois  doms,  à  lionians 
(1309),  dura  trois  jours  et  coula  I  4,920  francs  de  noire  mon- 
naie. (Voyez  le  Mémoire  de  M.  (liraiid  :  l.yon,  !..  l'errin,  1848.) 
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farce^  courte,  luodesk',  sans  aj)|>aroil,  liraiil  loiilc 
sa  valeur  de  la  malice  et  de  la  V('i'ité  de  ses  peiii- 
I lires.  C'est  de  cette  farce  qu'est  sortie  la  gloire  réelle 
cl  (liirahlc  du  IJK'àlrc  (VaiK-iis,  la  coiiK'dic;  et  la  co- 
médie d'intrigue  aussi  hieii  que  la  comédie  de<'ai'ac- 
tcre.  Je  doute  un  [leu  (|ue  lo  Cid  et  Cinna  descen- 
dent du  Mystère  de  la  passion,  mais  je  suis  bien  sur 
qu'il  y  a  une  filiation  directe  entre  la  farce  de  Patelin 
et  le  Légataire,  et  Tartufe^  et  même  le  Misanthrope. 
Patelin  est  un  véritable  caractère;  Agnelet  n'est 
guères  moins  remarquable.  Sans  doute  les  farces 
en  général  sont  très  loin  du  mérite  de  celle-ci,  mais 
dans  toutes  vous  admirerez  des  traits  précieux 
d'observation,  de  cette  vérité  comique  qui  jaillit  si 
abondante  dans  Molière  et  dans  Cervantes.  Voici, 
par  exemple,  la  veuve  résolue  à  épouser  son  valet; 
elle  consulte  sa  commère  qui  la  détourne  d'abord  : 

Ma  commère,  on  en  parlera  ! 
Pensez  que  l'un  l'autre  dira  : 
0  !  elle  a  espousé  son  valet, 
Ce  bémy,  ce  vray  sotelet, 
Ce  conale,  cet  escollier; 
Elle  l'a  trouvé  franc  du  collier. 

La  veuve  défend  son  garçon  :  il  est  de  bon  lignage. 
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il  csl  lioiinétc  ol  loyal,  eh;.  T.:i  voisine  alors  eoiii- 
mence  à  tourner  cl  finit  |)ar  donner  le  conseil  (pfon 
sollieitc  de  sa  eoni})laisanee  : 

Kt  visle  !  et  tosl ! 
11  nous  faul  niaiuler  le  vicaire 
Et  les  voisins  et  le  curé  ! 

Sus,  Rohinel,  s'écrie  la])onne  voisine,  une  chan- 
son !  Et  les  voilà  Ions  Irois  à  chanter  et  à  danser. 
Mais  au  heau  milieu  de  la  danse,  la  veuve  s'inter- 
rompt; elle  fojid  en  larmes  :  c'est  un  souvenir  qui 
vient  de  la  mordre  au  cœur  : 

lïan  !  han  !  han!  j'ay  le  cœur  marry  ! 

ROBINET. 

Et  d'quoy? 

LA    VEUVE. 

De  mon  défunct  mary, 
Du  bon  Roger,  dont  Dieu  ait  l'âme, 
Car  c'estoit  le  meilleur  pour  femme, 
Qui  fut  jamais  dessus  la  terre! 

ROBINET. 

Il  est  mort. 

LA    VEUVE. 

.le  ne  le  puis  croire  ! 
Toutes  les  nuicls  il  m'est  avis 
Que  je  le  voy  là,  vis-à-vis. 

Et  si  me  monte  en  resverie 

Que  jamais  ne  me  remarie. 
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La  commère  et  Robinet  s'efforcent  à  chasser  ces 
visions  funèbres  ;  l'autre  poursuit  l'éloge  du  défunt; 
(Millii  l'amie  lait  appel  à  la  raison.  L'argument  est 
tout-puissant  sur  l'esprit  de  cette  veuve  éminemment 
raisonnable,  qui  d'ailleurs  se  rappelle  une  circon- 
stance significative  des  obsèques  de  son  mari  : 

LA    COMMÈRE. 

Ce  n'est  rien  qu'une  femme  seule , 
Ma  mie  :  un  chacun  la  déboute  ! 

LA    VEUVE. 

Raison  veut  que  je  m'y  reboute, 
Et  Dieu  m'en  at  ammonestée, 
Car  dès  la  j)remièrc  nuitée 
Qu'on  sonnoit  pour  le  trespassé 
Dont  le  deuil  n'cstoit  pas  passé, 
J'ouys  bien  de  nostre  maison 
Les  cloches  disant  en  leur  son 
Incessamment,  ce  me  sembloit  : 
Prends  ton  valet  !  prends  ton  valet  ! 

Cette  naïve  personne  rappelle  le  proverbe  de 
Sancho  :  La  veuve  Ht  d'un  œil  et  pleure  de  Vautre. 
Dufresny  et  Dancourt  qui  se  sont  tant  de  fois  appli- 
qués à  dessiner  des  veuves,  n'ont  pas  mis  dans  leurs 
portraits  plus  de  finesse  et  de  grâce  piquante. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'esprit  d'opposition 
a  existé  de  tout  tems.  A  cet  esprit  léger,   subtil, 
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impétueux  surtout,  une  voie  de  dégagement  est  né- 
cessaire; si  l'on  essaie  de  le  comprimer,  l'explosion 
est  inévitable,  après  untemsplus  ou  moinslong,  sui- 
vant la  l'orce  de  la  main  ({ui  tient  la  soupape  fermée. 
De  nos  jours  cet  esprit  s'est  exhalé  par  la  presse  ;  au 
xvup  siècle,  il  s'échappait  par  les  brochures  i)hiloso- 
phi(pies  ;  au  xv'  et  au  xvi''  siècle,  par  le  théâtre.  La 
politique  et  la  religion  sont  à  cliaque  instant  mises 
en  cause  dans  les  farces,  et  avec  une  hardiesse  dont 
Rutebœuf  avait  déjà  fourni  des  modèles  sous  le  règne 
de  saint  Louis.  Dans  Science  et  Asnerie^  Science  de- 
mande :  «  Que  vendez-vous  ?  »  et  Asnerie  répond  : 
«Des  bénéfices.  »  Le  mot  est  vif!  Beaumarchais 
n'eut  pas  trouvé  mieux.  Le  reste  est  à  l'avenant  : 

Qui  fait  les  bons  clercs  ravaler? 
Qui  fait  justice  mal  aller? 
Qui  cause  tant  d'impos  nouveaux? 
Qui  lait  au  monde  tant  de  maux? 
Qui  entretient  la  pillerie? 
Conclusion  :  c'est  asnerie. 

La  pièce  entière  est  résumée  dans  le  mot  de 
Montaigne  :  «  Tout  vice  vient  de  bestise.  » 

Le  Badin  est  placé  entre  Science  et  Anerie,  comme 
le  Strepsiade  des  Nuées  entre  le  Juste  et  l'Injuste  ; 
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il  écoute  plaider  le  pour  et  le  contre,  et  à  h  (in  il  se 
décide  naturellement  comme  le  bourgeois  d'Aristo- 
phane, pour  le  parti  qui  a  lous  les  avantages  de  son 
côte  :  il  se  fait  prêtre  ou  chanoine  : 

«  Nota  que  le  Badin  se  pourmaine  tenant  l'au- 
muche  sur  son  bras.  » 

Dans  la  Farce  des  brus  (1)  c'est  bien  pis  !  La  vieille 
bru,  nommée  Tretaulde,  ouvre  la  scène  en  compa- 
gnie de  deux  de  ces  demoiselles  qu'elle  instruit  à  la 
manière  de  Macette.  La  leçon  est  longue,  savante, 
spirituelle,  mais  édifiante  nullement.  Paraissent  deux 
ermites,  frère  Ancelot  et  frère  Anselme  ;  ils  écou- 
tent un  moment  avant  de  se  montrer  aux  trois  fem- 
mes, et  la  tentation  les  poussant,  ils  se  découvrent  : 

LA  VIEILLE  RRU  (à  SCS  compaynes). 
Voicy  deux  frères  frapabos 
Qui  viennent  à  nous  disputer. 
Nulle  ne  se  veuille  haster 
De  parler 

FRÈRE   ANSELME   (à  la  ricUlc). 

Madame,  soyez  secourable 
Aux  pauvres  frères  hermitaulx 
Qui  n'ont  pécunes  ne  métaulx 
Et  boivent  de  l'eau  tous  les  jours. 

(1)  ^n/ s'était  dit  d'abord  comme  synonyme  de  jeune  ma- 
riée, et  plus  tard  il  se  prit  au  sens  de  fille  dejoie,  fdle  publiijiip. 
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FliKKK   ANC.KI.OT  (à  rUHC  (IcS  fUlc.s). 

Ilélas,  jt'iiiic  bru  clii'cslieniie, 
Vous  avez  la  chair  tendre  et  jeune 
A  faire  roitlir  les  p^enoux  ! 

A  toutes  ces  prières  la  vieille  seule  répond,  et  elle 
n'a  (ju'iin  mol  :  «  Fi"èrcs,  il  n'y  a  rien  jtonr  vous.  » 
Anselme  insiste  en  termes  (pii  rai)pellenl  le  style  fie 
Tartufe  avec  Elmire  : 

FRÈRE  ANSELME. 

Vous  avez  le  viaire  angélique  ! 
Quel  embrasser  telle  relique  ! . . . 
Beau  regard  gratieux  et  doux  ! 

LA    VIEILLE    BRU. 

Allez,  il  n'y  a  rien  pour  vous  ! 

Et  comme  elle  lui  reproche  son  incontinence  qui 
contraste  avec  sa  profession  :  Dieu,  dit-il, 

Dieu  nous  a  mis  dessus  la  terre 
Hommes  roides,  fors  et  puissans, 
De  tous  nos  membres  jouissans 
Comme  les  autres,  en  vérité. 

C'est  la  seconde  (bis  (|nc  l'autenr  se  rcnconirc 
avec  Molière  : 

Ah!  pour  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme. 
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Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paraît  étrange , 
Mais,  madame,  après  tout  je  ne  suis  pas  un  ange. 

Et  considérerez  en  regardant  votre  air 

Une  l'on  n'est  pas  aveugle  et  (pruii  liomine  est  de  chair. 

Si  vous  êtes  des  hoiiiiiics  et  Iragilcs  L'oinmc  les 
autres,  répond  philosophiquement  la  vieille  bru, 
pourquoi  promettez-vous  plus  que  vous  ne  pouvez 
tenir  ? 

Pourquoi  vouez  vous  chasteté, 
Faisant  d'autres  sermens  assez? 
Et  tous  vos  vœux  vous  deslaissez'? 
Allez  !  vous  estes  misérables  ! . . . 

Les  deux  tartufes  jettent  alors  le  masque  :  nous 
a  tuions  vos  deux  brus  par  force  ! 

FRÈRE    ANGELOT. 

Quant  nous  sommes  aux  bonnes  villes 
Nous  faisons  les  frères  frapars. 
Mais  aux  chams  droits  demi-liepards 
A  poursuivre  fdles  et  femmes. 

TRETALÎLDE. 

Vos  actes  sont  donques  infâmes? 

FRÈRE   ANSELME. 

Quand  nous  allons  par  les  maisons 
Nous  sommes  pasles  et  desfaicts 
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En  disant  salines  ol  oraisons 
Pour  cen\  ([ui  nous  ont  des  biens  faicls  ; 
Mais  aux  chanis  sonnnes  conli'efaicls 
Chantant  chansons  vindicatives 
Avecques  paroles  lascives. 
Donc,  dame  la  ij;ouverneresse, 
Faictes  nous  de  vos  hrus  largesse, 
Soit  par  force  ou  par  amitié. 

Assurément  tout  cela  n'a  rien  de  comparable, 
(jiiaiil  à  la  forme,  avec  la  manière  dont  Tartufe 
exprime  ses  désirs  à  Elmire,  avec  la  scène  d'Orgon 
caché  sous  la  table,  avec  les  sages  discours  de 
Gléante  ni  les  saillies  de  Dorine  ;  du  xv"  au  xvu* 
siècle  l'art  de  la  comédie  a  fait  des  progrès,  et  puis 
c'est  Molière!  Mais,  au  fond,  l'Imposteur  est  en 
germe  dans  la  Farce  des  brus. 

Ici  le  dénouement  se  fait  par  de  l'argent  dont  ils 
ont  les  poches  pleines,  ces  pauvres  frères  qui  ne 
boivent  que  de  l'eau  !  Chacun  d'eux  emmène  une 
fille  :  ils  vont  déjeuner  «  d'un  gras  oyson  et  de  la 
petite  oye.  »  La  moralité  est  qtie  l'argent  aplanit 
toutes  les  difficultés  : 

Oui  at  ari;enl  il  a  des  hrns. 
Kt  tout  fini!  par  (](^>  chansons  cl  un  b;illcl. 
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Diins  une  autre  i)ièce  on  représente  Église,  No- 
blesse et  Pauvreté  faisant  la  lessive.  Pauvreté,  c'est 
le  tiers-état ,  c'est  le  peuple  tyrannisé,  écrasé  par 
les  deux  autres  qui  s'en  vantent.  C'est,  comme  vous 
voyez,  sous  la  forme  d'une  farce  ou  moralih',  la 
grande  question  j)olili(iMc  (|iii  s'est  Iraili'c  plus 
sérieusement  en  1789. 

Les  trois  personnages  se  font  connaître  en  ces 

termes  : 

l'église. 
C'est  moy,  c'est  inoy,  qui  suis  la  mère  Eglise, 
C'est  moy,  c'est  moy,  qui  fais  seule  à  ma  guise. 
Je  sauve  et  danme  à  mou  intention  ; 
Religion  est  dessous  moy  commise. 
Hypocrisie  avec  papelardise, 
Vérité,  foy,  avec  ambition. 
Puis  après  j'ay  Simonie  en  devise. 
Sous  le  semblant  de  grand  dévotion. 

NOBLESSE. 

C'est  moy  qui  suis  Noblesse,  la  grand  dame. 
Qui  n'ay  jamais  soucy  ne  crainte  d'ame. 
Soit  bien  soit  mal  comme  il  me  plaist  est  faict. 
C'est  moy,  c'est  moy,  que  cueur  mondain  enflamme  ; 
C'est  moy  qui  fais  alumer  feu  et  flamme, 
Puis  quant  je  veulx  tout  soudain  est  desfaict. 

POVRETÉ. 

C'est  moy  qui  suis  Povreté  simple  et  fresle. 
C'est  moy  en  qui  famine,  deuil  se  mesle, 
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Soucy  travail  ot  (It'solalioii. 
S'esbahit  on  se  suis  deslaicte  el  gresle? 
La  pliiye  et  vent,  la  Icnipcsle  et  la  gresle 
Me  sont  lousjoiirs  en  consolation! 

Après  ces  plaintes  éloquentes  dans  leur  sinij)li- 
c'ité  et  bien  laites  poiii'  lonclier  les  caMii^s  d'un  aiuli- 
loire  populaire ,  on  se  met  à  laver  le  linge  sale 
d'Église  et  de  Noblesse  ;  Pauvreté  est  ehargée  de 
l'étendre  pour  le  faire  sécher.  On  conroit  combien 
celle  donnée  prête  à  une  revue  satirique  :  la  pièce 
n'a  j)oint  d'autre  action ,  et  sans  doute  le  dialogue 
sulfisait  à  intéresser  vivement  les  spectatéiu^s.  La 
lessive  finie,  c'est  encore  Pauvreté  qui  porte  le  far- 
deau de  tout  le  linge.  Au  moins,  dil-elle,  payez  votre 
porteur.  Église  répond  insolemment  : 

Tu  es  trop  pauvre  crocheteur 
Pour  porter  quelque  bénéfice. 

Et  Noblesse  :  — Va,  va,  tu  aiu^is  les  restes  de  notre 
cuisine. 

POVIIETK. 

Ayez  pitié  de  l'ovrelé  ! 

NOBLESSE. 

Puisque  toujours  as  povre  esté, 
De  nous  deux  porteras  le  faix. 
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Et  Noblesse  et  Église  t-e  relirciil  vn  clumlaiil 
«  d'accord  parfail.  »  ^lais  Pauvrelc  ne  chante  pas, 
et  l'on  est  lihiv  de  supposer  qu'elle  s'en  allait  en 
rêvant  aux  moyens  de  prendre  la  Bastille. 

Dans  ce  bon  vieux  tenis  dont  on  nous  propose 
toujours  en  exemple  les  mœurs  et  la  piété ,  voilà 
comment  le  clergé  était  joué,  bafoué  et  diffamé  en 
plein  théâtre.  Et  l'on  ne  voil  pas  qu'il  ait  récriminé 
en  rendant  injure  pour  injure.  Aussi  sa  considéra- 
lion  n'eut-elle  point  à  souffrir  de  res  attaques.  Le 
public  qui  riait  au  théâtre  ne  prenait  pas  frère  An- 
selme ou  sœur  Fessue  pour  la  religion ,  ni  même 
pour  le  type  du  prêtre  ou  de  la  religieuse;  c'é- 
taient les  abus  de  la  profession  :  il  y  a  des  abus 
partout. 

Mais  quand  le  clergé  se  fâcha,  (|uand  il  ne  permit 
plus  de  séparer  du  corps  entier  un  membre  vicieux  ; 
quand  il  ne  souffrit  plus  de  distinction  entre  l'appa- 
rence et  la  réalité,  et  prétendit  abriter  sous  le  man- 
teau de  la  religion  les  abus  mêmes  et  l'hypocrisie  ; 
quand  enfin  Bossuet  et  Bourdaloue  se  scandalisèrent 
du  Tartufe  de  ^Mohère,  alors  le  clergé  fut  pris  au 
mot  :  la  solidarité  qu'il  proclamait  lui-même  im- 
prudemment, on  l'accepta,  et  l'on  se  mit  à  con- 


90  l'ATKI.IN   KT  I.A  WEWA.K  COMEDIK. 

Ibiidrc  l'iisago  ol  l'abus  dans  une  réprobation 
commune.  Ce  Tul  un  mallieur. 

Vous  avez  vu  (oui  à  l'heure  eonuneni  on  raillail 
la  Inxin'e  des  moines  ;  les  religieuses  aussi  n'étaient 
pas  épargnées.  Dès  le  tems  de  saint  Louis,  Rute- 
bfl'uf  disait  : 

Religieuses  sont ,  si  bien  tu  les  regardes  , 

Par  dehors  corn  coulons,  et  par  dedans  renardes. 

Et  chaque  couplet  de  sa  ballade  ramène  ce  refrain  : 
«  Papelards  et  béguins  ont  le  siècle  honni.  »  Ce 
n'est  jjas  aux  approches  de  la  réforme  que  les  cou- 
vens  de  femmes  devaient  s'attendre  à  plus  d'indul- 
gence; mais  la  satire  leur  accorde  du  moins  par 
privilège  un  peu  de  (.'c  respect  auquel  le  sexe  a 
toujours  droit  :  c'est-à-dire  (|uc  la  forme  est,  pro- 
portion gardée,  moins  cynique  et  moins  outrageante 
|)our  exposer  les  tendres  faiblesses  des  nonnes  :  le 
poëte  prend  la  peine  d'avoir  de  l'esprit;  il  ne  com- 
met pas  la  faute  d'ôter  toute  pudeur  à  ses  person- 
nages, mais  il  leur  [»rètc  une  sorte  de  naïveté  qui 
atténue  jusqu'à  un  certain  point  le  scandale  de  leurs 
aveux.  Sans  être  timoré,  on  trouvera  qu'il  en  reste 
encore  beaucoup.   Qu'y  faire?  (^esl  le  xvi'  siècle. 
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Le  cher-d'd'inre  du  genre  est  une  farce  empruntée 
|toin^  le  fond  à  la  neuvième  journée  de  Boccace,  el 
digne  pour  l'exécution  de  Boccace  à  la  fois  et  de  La 
Fontaine,  car  c'est  juslcmcnf  le  Psautier  de  La 
Fontaine.  On  est  surpris  de  rencontrer  parmi  les 
productions  licencieuses  et  grossièrement  enlumi- 
nées de  ce  théâtre  une  œuvre  touchée  avec  tant  de 
finesse  et  d'originalité.  (Je  parle  toujours  relative- 
ment.) La  farce  est  intitulée  :  SœurFessue.  Les  per- 
sonnages sont  l'abbesse,  sœur  Esplourée ,  sœur  de 
Bon -Cœur,  sœur  Saffrette  et  sœur  Fessue(i). 

La  pièce  s'ouvre  par  l'entretien  de  deux  reli- 
gieuses. Sœur  Esplourée  rencontrant  sœur  de  Bon- 
Cœur,  après  s'être  fait  un  peu  prier,  lui  confie  le 
sujet  de  son  déplaisir  mortel  : 

Vous  cognoissez  bien  sœur  Fessue? 
Frère  Roydymet  l'a  déçue 
Et  gastée  ! 

SŒUR  DE  BOM-CŒUR. 

■  Ave  ,  Maria  ! 

(1  )  On  voit  ici  un  exemple  de  cette  plaisanterie  des  noms 
propres  qui  faisait  appeler  une  usurière  madame  la  Ressource  ; 
un  procureur,  M.  Serre-Fort;  un  médecin,  Purgon,  et  un  apo- 
thicaire, Fleurant  ou  Clistorel.  Ces  traits  faciles  ont  réjoui  nos 
pères  pendant  trois  cents  ans. 


1 
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SlEUll  ESPLOUPÉE. 

Elle  est  desjà  grosse  et  ençaincto. 
Sœur,  ouyez,  dà  !  ce  n'est  pas  feiiicte  . 
Nous  sommes  toutes  à  ijuia 
Par  son  fa  ici. 

SŒUK  DE   BOÎN-CŒUK. 

Ave ,  Maria  ! 
Hé  Jésus  !  et  je  l'ai  tant  faict 
Et  à  mon  plaisir  satisfaict 
Sans  estre  grosse  ! 

La  sœur  Saft'rette  survient,  s'enquiort  du  sujet 
de  la  conversation  et  on  la  met  dans  la  confidence  ; 
sur  quoi  elle  se  récrie  comme  sœur  de  Bon-Cœur, 
exprimant  de  plus  la  crainte  de  voir  tout  le  couvent 
déshonoré.  Mais  sœur  Esplourée  a  pris  un  parti 
là-dessus  : 

Mais  aliu  de  n'estre  à  blasmer  , 
Pour  feindre  estre  de  saincte  vie , 
Je  veux  desclarer  par  envie 
A  nostre  abesse ,  ce  n'est  feincte  , 
Gomme  sœur  Fessue  est  enceincte. 

SŒUR  DE   BON-CŒUR. 

C'est  bien  faict. 

SŒUR  SAFFRETTE. 

C'est  bien  faict,  ma  sœur  ! 
Nostre  bon  père  confesseur 
En  aura  le  miserere. 
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S(KLR  DE  BON-CŒtU. 

Je  voutlrois  qu'il  feust  enterré 
En  ma  cliamhre  pour  sa  prison. 

Ici  |»araîl   l'althosse  avec  un  liaiit-dc-cliausses 
sur  la  Iclc,  eu  guise  de  voile  (1). 

SŒUR  ESl'LOUnÉE. 

Sans  cause  je  ne  vous  viens  voir. 

l'abesse. 
Certes  ,  j'estois  en  ce  parloir 
En  saincte  contemplation 
De  mots  d'édification, 
Attendant  l'heure  du  manger. 

Les  sœurs  sou|)ireul,  rabbessc   les  uilerrogc; 
sœur  Esplouréc  ne  peut  se  décider  à  dire  le  gros 

mot  :  Elle  a  faict elle  a  faict...  — Et  quoi)?  — 

Elle  a  faict Après  une  suspension  qui  rappelle 

celle  d'Agnès,  l'aveu  s'échappe,  mais  en  latin,  pour 
plus  grande  révérence  :  —  Elle  a  fait  ficatores  : 

l'abesse. 
0  le  yrossoTi  peccatores  ! 
Qui  l'eust  pensé  !... 

(I)  A  quoi  toute  la  bande. 

Par  un  effet  d'éniotion  trop  grande  , 
N'avait  pris  çiardc,  ainsi  qu'on  voit  souvent.      (I.A  FoiNTAiNE.) 
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SŒUR   ESPLOURÉE. 

Elle  l'a  faicl  , 
Et  à  son  péché  satisfaict , 
Car  elle  est  grossus  ! 
l'abesse. 

0  la  laide  ! 
Il  y  convient  mettre  remède. 
Mais  à  qui  a-t-elle  donné 
Son  corps  ? 

SŒUR  ESPLOURÉE. 

Eir  l'at  habandonné 
A  frère  Roydymet ,  le  moine , 
Il  y  a  longtems. 

l'abesse. 

Que  de  peine  ! 
Tenamus  chapitrum  lotus; 
Sonate  clochetas  totus. 
Qu'el'  veniat. 

Voici  la  grande  scène,  celle  du  chapitre.  Sœur 
Fessue  y  comparaît  le  cœur  inquiet  et  troublé  de 
fâcheux  pressentimens.  L'abbesse  lui  dit,  pleine 
de  dignité  : 

Venite,  et  a  prochantes  , 
Madamus,  agenouillatc. 

Elle  interroge  gravement,  et  les  autres  sœurs  se 
réunissent  pour  accabler  la  pauvre  Fessue,  qui  se 
défend  de  son  mieux.  —  Où  s'est  passé  le  fait?  — - 
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Au  dortoir.  —  Pourquoi  elle  u'a  })as  crié?  De 
peur  de  violer  la  règle  (|ui  ordoune  le  sileuee 
au  dortoir.  —  Elle  devait  au  uioius  faire  signe?  — 
Elle  Ta  fait  de  toutes  ses  forces,  à  la  vérité  de  la  ma  - 
uière  qu'indique  Rabelais  (1),  sur  quoi  les  autres 
sœurs  fout  de  beaux  commentaires.  —  Enfin  elle 
devait  révéler  sa  grossesse  et  ne  point  s'exposer  à 
gâter  son  fruit.  L'excuse  de  la  coupable  est  encore 
un  scrupule  de  conscience  : 

Et  au  bon  frère  Uoydymet 

Je  demandai  confession  , 

Lequel  à  l'absolution, 

Lorsque  bien  il  me  deschargea , 

Absolutement  m'enchargea 

De  ne  dire  ce  qu'avions  faict 

Nous  deux  ;  ce  que  j'ay  bien  parfaict 

Pour  crainte  de  damnation  ; 

Car  dire  sa  confession 

Et  dire  le  secret  du  prestre  , 

C'est  assez  pour  à  jamais  estre 

Damnée  avec  les  obstinés  ! 

L'abbesse  alors  éclate  en  menaces  de  vengeance. 
Sœur  Fessue  la  supplie,  tâche  à  la  fléchir  par  l'auto- 

(1)  Panlagrucl,  liv.  III,  cliap.  19.  Rabelais  met  la  scèiio  à 
Brignolles.  Tous  les  autres  détails  sont  ceux  de  la  farce,  hormis 
la  circonstance  du  haut-flo-chaiisses  en  cuise  do  voile. 
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rite  (l(>  rKvaiigile  cl  celle  de  rapoliv  saini  Paul  :  Oii 
voil  un  relu  dans  Td'il  du  voisin,  c\  Ton  ne  voit  pas 
une  [)oulrc  dans  le  sien  propre.  Les  jngcmens  sont 
odieux  au  Seigneur;  saint  Paul  prescrit  de  se  jugei' 
soi-même  avant  d'accnscM'  aulrui  : 

Ilclas  !  je  vous  supply  ,  madame  , 
Ne  regardez  tant  mon  péché 
Que  le  vostre  qui  est  caché  ; 

Ne  considérez 

l'abesse. 

Ha ,  rusée  ! 
Suis-je  de  toy  scandalisée? 


Je  te  feray  bien  repentir  ! 

SŒUR  SAFFRETTE. 

Elle  se  pourra  convertir  , 
Madame  ;  ce  sera  le  mieux. 

SŒUR  FESSUE. 

Ce  qui  vous  peut  devant  les  yeux  (1)  , 
Qui  faict  vostre  faulte  cognoistre  , 
Nous  desmonstre  qu'il  ne  peult  estre 
Que  vous  ne  fassiez  de  beaux  jeux. 

l'abesse. 
Ce  qui  me  pent  devant  les  yeux  ?  — 

(Elle  s'aperçoit  de  sa  méprise.) 

(I)      Votre  Psautier  a  ne  sais  quoi  qui  pond.  (La  Fontaine.) 

Voilà  probablomont  l'origine  de  cette  fa(,'on  de  parler  popu- 
laire :  Aulant  vous  en  pend  à  l'œil.  L'ancien  lliéâtre  doit  avoir 
enrichi  la  langue  d'allusions  aulant  que  le  moderne. 
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Ave,  Maria  !  Qu'est  cecy  ? 

(Aux  autres  religieuses.) 

Vous  m'avez  trop  liastée,  aussy 

De  venir  :  j'estois  empeschée 

Hé,  mon  Dieu,  que  je  suis  faschée  ! 

Alors  comrnencenl  à  pleuvoir  les  quolibets  sur 
hi  supérieure  : 

SŒUR    ESPLOURÉE. 

Croyez,  sy  les  lois  ne  sont  fausses, 
Que  c'est  icy  un  haut  de  chausses  ! 

l'abesse. 
Ave,  Maria!  Saincte  dame! 
Je  ne  suis  moins  digne  de  blasme 
Que  sœur  Fessue. 

SŒUR    DE    RON-CŒUR. 

Sont-ils  d'usance 
Hauts  de  chausses? 
l'abesse. 

J'ay  desplaisance 
De  mon  faict. 

SŒUR    SAFFRETTE. 

Hé  Dieu,  quel  outil  ! 
Les  abesses  en  portent-il 
Maintenant?... 

SŒUR    ESPLOURÉE. 

C'est  bien  nouvelle  invention 
Porter  des  chausses  sur  la  teste  ! . . . 

La  malheureuse  abbesse,  j)rise  eu  llagrant  délit, 
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ne  peut  plus  refuser  l'absolution  à  sœur  Fessue  ; 
elle  la  lui  donne  en  ces  termes  : 

Tu  fecisti  sicut  et  nos, 
Parquoy  absoho  te  gratis 
Inpeccafa  ;  nunc  dimittis. 

SŒUR  FESSUE. 

Gratias.  Me  voilù  garie  ! 

C'est  le  dénouement  ;  mais  l'auteur,  par  la  bouche 
de  sœur  Esplourée,  n'oublie  pas  d'attacher  la  mo- 
rale à  sa  pièce,  et,  pour  })lus  de  relief,  elle  est  en  vers 
d'une  autre  mesure.  Cette  morale,  c'est  que  l'on 
pèche  lourdement  à  vouloir  reprendre  les  autres 
d'une  faute  dont  soi-même  on  est  coupable,  car  vous 
êtes  découvert  sans  recours  à  l'indulgence  : 

Tesmoing  l'abesse  avecques  sœur  Fcsi^ue. 

La  Fontaine  a  reproduit  ce  tour  et  presque  ces 
vers,  non  dans  le  Psautier^  mais  dans  la  Coxirtisanc 
amoureuse^  et  pareillemcnl  dans  la  nioralilé  finale  : 

Femme  qui  n'a  filé  toute  sa  vie 

Tâche  à  passer  bien  des  choses  sans  hruit, 

Témoin  Constance  cl  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Je  ne  puis  dire  si  La  Fontaine  ne  connaissait  le 
sujet  du  Psautier  que  par  Poccace,  ou  s'il  avait  lu 
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aussi  la  l'uixc  lïnSœur  Fessue.  (Joiiiiih.'  om  disaildr 
.Molid'ic  :  il  n'est  pas  de  houquiii  qui  se  sauve  de  ses 
inains,  on  j>ouvait  dire  aussi  que  peu  de  ces  vieux 
textes  se  sauvaient  des  mains  de  La  Fontaine.  Et  ee 
(jui  fortifie  la  conjecture  par  rapport  à  ce  recueil  (i  j, 
c'est  qu'on  y  trouve  un  peu  plus  loin  le  sujet  d'un 
autre  conte  de  La  Fontaine  dont  jusqu'ici  l'ori- 
gine était  absolument  inconnue  :  les  Rémois  ne  sont 
autre  chose  que  la  farce  du  Meunier  et  la  meu- 
nière mise  en  récit.  Le  meunier  est  en  un  besoin 
d'argent  ;  sa  femme  est  courtisée  par  deux  gentils- 
hommes, M.  de  La  Hannetonière  et  M.  de  La  Papil- 
lonnière  :  elle  les  fait  contribuer,  et  au  moment  où 
ils  croient  toucher  le  prix  de  leur  munificence,  le 
meunier,  qui  rentre  à  l'improvisle,  les  oblige  à  se 
cacher  dans  le  poulailler.  On  fait  venir  les  deux 
dames  l'une  après  l'autre,  et  le  reste  se  passe 
comme  vous  savez  ^2;.  Cette  farce  ne  le  cède  point 
à  la  précédente  pour  la  verve  et  l'esprit,  mais  la 
licence  du  dialogue  et  des  situations  y  est  portée 
beaucoup  plus  loin,  de  sorte  qu'à  mon  grand  regret 

(h)  Manuscrit  de  La  VaUière,  n°  63,  Biblioth.  impér. 
(2)  Sedaine  a  report*'  ce  sujet  au  th<''âtre  dans  les  Femmes 
vengées. 


100  l'ATKI.l.N   KT  I.A  MKII.I.i;  Cd.MKniK. 

je  n'en  [tiiis  rien  cilcr.  Nos  lions  aïeux,  (|ni  n'avaieni 
pas  étudié  Arislo|tliane,  oui  parlbis  Tair  de  Tiiniter, 
cl  quand  on  lit  cerlaines  o'uvres  du  xv'  siècle, 
dont  les  auteurs  son!  et  sans  doute  resteront  à  jamais 
ignorés,  le  cynisme  de  Hahelais  parait  moins  auda- 
cieux et  nioins  orij^inal.  La  tarée  du  lletraict  est  gros- 
sière dans  nn  antre  genre  :  c'est  la  mésaventure 
d'un  panvre  amant  réduit,  [lour  éviter  la  sm'jirise 
d'un  mari  jaloux,  à  se  rélVigier  en  un  lieu  d'ordi- 
naire peu  destiné  et  mal  séant  aux  intrigues  d'amour, 
en  im  rctraict  enlin  ;  là,  surpris  par  un  a(  ces  d'un(^ 
toux  importime,  il  lui  faut  recourir  à  un  moyen  ex- 
trême et  ari'ronlei'  sous  les  yeux  du  spectateur  un 
danger  d'asphyxie  mipossible  à  décrire.  Je  laisse 
encore  ici  les  curieux  clierclier  les  d('tails  dans 
le  texte  même  (1).  On  voit  dans  celte  pièce  et 
dans  plusieurs  antres,  un  de  ces  valets  narquois 
conduisant  toute  l'intrigue  sans  avoir  l'air  d'y 
toucher  :  ce  ty[)e  remar(|uahle  des  Fronlins  du 
xvni*^  siècle  s'appelle  au  xvr,  le  badin.  (]'(^st  I(ï 
clown  anglais,  le  (jracii.so  espagnol. 

(I)  C'est  aussi  la  7  2''  dc^  Cfiil.  iSoiii'cllcx  nouvelles  :  «  I.a  iir- 
»  cessitcost  iiifïénieusc.  «On  ne  saiirail  diir' coiiihicii  de  luis  l(>s 
niêiiK's  sujfis  nul  pa.-si-  d\\  lliràtrc  au  Vwrc  cl  ilnlivn'  ;ni  lliràlii". 
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In  clKti.x  (le  ces  ('IkiucIics  coiiiiiiiics  (lù  Idii 
rciicdiiliv  cà  cl  là  i\i'>^  <l(''l;iils  traih's avec  une  verv(> 
e\(jiiise  niéi'ilei'ail  ('niineniinenl  le  snrnoni  de  gre- 
nier à  sel  li'ouvi'  par  Hoileau  poni'  le  tlK'àii'e  <l(; 
Gliei'ar<li.  l.e  dialogne  y  es(  en  géïK'ral  IVane,  na- 
Ini'el,  (iincclani  de  vi\aeil('  :  l'espril  IVanrais,  l'es- 
prit ganlois  pai'ail  là  dans  Ions  ses  avanlages.  Kn 
revanche,  ancnii  arl  ne  se  nionlre  dans  la  coii- 
texlnre  :  on  n'y  rejiardait  pas  de  si  [>rès ,  et 
ponrvn([ne  la  scène  IVit  aninsanle,  on  ne  s'embar- 
rassait guèrcs  comment  elle  était  amenée. 

Une  antre  circonstance  don!  imeleelnie  attentive 
ne  permet  pas  de  donlei'cl  (|ni  lavoiMsail  le  déconsii 
en  même  temps  qn'elle  en  diminnail  les  inconvé-- 
niens,  c'est  «pie  le  lliéàlre  était  partaiié  en  pinsieurs 
compartimens  IVien  distincts  :  l'action  voyaii'cait  an 
besoin dcl'un  dans  l'antre,  on  bien  était  représentée 
en  ]>lusienrs  lienx  à  la  lois.  C'était  mie  immense 
ressonrce  poni'  les  anienrs.  L'nnité  de  ii(Mi,  telle 
qn'on  l'a  pratiquée  j)lns  lard,  a  inlr(tdiiil  forciMnent 
l'usage  ik'^  r(rils  (pii  sont  d'nn  elïet  glacial  ,  (pii 
tneni  le  <Iranie.  Dans  la  larce  dn  Uclmki,  la  scène 
est  parhigV'c  en  ti'ois;  dans  celle  dn  ]/e/y?//er  pareil- 
lement, cl  les  ti'ois  scènes  occiip(''es  à  la  l'nis  dans 
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iiii  iii(»iiieii(  donne  :  lo  spectateur  voyait  du  même 
(•oii[»  (rceil  messieurs  de  la  lïannetonière  et  de  la 
Papillonnière  juchés  dans  le  [)Oulailler  ;  le  meunier 
à  table  et  caressant  leurs  femmes  ;  et  dans  la  pièce 
voisine  la  meunière  guettant  et  riant.  Dans  une  autre 
farce  ïiii'iliûéc  le  Potdior,  il  faiil  aussi  deux  scènes 
au  moins;  (hns  Patelin,  il  fani  en  admettre  trois: 
deux  intérieurs  sé[>arés  par  une  rue  ;  autrement  le 
drame  est  incompréliensible. 

Patelin,  qui  est  de  heaucoui)  l'aîné  des  autres 
farces  que  je  viens  de  citer,  se  termine  simplement 
conune  une  comédie  de  nos  jonrs  ;  mais  au  xvr  siècle 
la  mode  s'étal)lit  de  clore  la  farce  |i:u'  une  chanson, 
une  espèce  de  vaudeville,  comme  on  en  voil  aux 
petites  pièces  de  Dancourt.  Ce  vaudeville,  qui  du 
reste  paraît  n'avoir  eu  aucun  rapport  avec  la  pièce, 
est  amené  brusquement  par  <'es  deux  vers,  for- 
niidc  hnale  à  peu  près  invariable  : 

En  prenant  coniré  de  ce  lieu  , 
l'ne  chanson  pour  dire  adieu  (1). 

(La  farce  de  Sœur  Fessue.) 

(  1  )  j.a  larce  du  Meunier  varie  cotte  formule  : 

Mais  iKjur  ic'joiiir  nos  csinis 
Vnc  ciiansim  ,  je  vous  suiiplvs. 
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Ces  chansons  n'ont  [)as  ('lé  conservées  :  appa- 
remment l'acteur  chantait  ce  ([u'il  voulait.  On  dan- 
sait aussi  quelquefois  : 

En  prenant  congé  de  ce  lieu, 
Ore  dansons  pour  dire  adieu. 

(La  farce  des  Brus.) 

Il  ne  nous  reste  aucune  tradition  un  peu  ancienne 
sur  l'exécution  de  ces  farces.  Les  manuscrits  en 
sont  très  défectueux,  étant  apparemment  de  simples 
aide-mémoire,  ouvrage  de  copistes  peu  lettrés.  Bien 
rarement  un  jeu  de  sc;''ne  y  est  indiqué;  le  décor, 
jamais.  Il  faut  aujourd'hui  que  la  pénétration  du 
lecteur  supplée  à  tout  cela.  Faute  d'un  témoignag(î 
plus  reculé,  je  pense  qu'on  ne  sera  i)as  fâché  d'en- 
tendre celui  de  Noël  Du  Faïl  sur  hi  souplesse  de 
talent  de  certains  acteurs  : 

«  Comme  j'ay  veu  à  l'issue  des  farces  de  ce  gentil, 
»  docte  et  facétieux  badin,  sans  béguin,  masque,  \u^ 
»  farine,  ^lartiuville  de  Rouen,  soit  qu'en  mesuie 
»  chambre  il  eust  si  dexlrement  contrefait  messir(î 
»  Maurice  disant  son  bréviaire  au  fin  matin,  cepen- 
»  dant  taisant  l'amour  aux  chambrières  qui  alloient 
»  au  puits  tirer  de  l'eau-,  ou  le  cousturier  qui  fit  une 
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»  cappe  au  gentilhomme  d'un  drap  invisible  fors  à 
»  ceux  qui  estoicnt  fils  de  putains  -,  ou  bien  qu'il  jouast 
»  aiant  un  couvrechef  de  femme  sur  sa  teste  et  le 
»  devanteau  du  tablier  attaché  à  ses  grandes  et  am- 
»  pies  chausses  à  la  Suisse,  avec  sa  longue  et  grosse 
»  barbe  noire,  une  jeune  garse  allant  à  l'eau,  inter- 
»  rogeant  sa  compagne  nouvellement  mariée  sur 
»  les  points  et  articles  de  la  première  nuit  de  ses 
»  noces  (1).  » 

.  Marot  nous  a  laissé  le  portrait  d'un  excellent 
joueur  de  farces  dans  l'épitaphe  de  Jean  de  Serre  : 

Il  fut  en  son  jeu  si  adextre 
Qu'à  le  voir,  on  le  pensoit  estre 
Ivrongne  quand  il  s'y  prenoit, 
Ou  badin  s'il  l'entreprenoit. 


Or  brief  quand  il  entroit  en  salle 
Avec  une  chemise  sale, 
Le  front,  la  joue  et  la  narine 
Toute  couverte  de  farine. 
Et  coiffé  d'un  béguin  d'enfant 
Et  d'un  haut  bonnet  triomphant 
Garny  de  plumes  de  chapons, 
Avec  tout  cela  je  respons 

(I)  Contes  il'EiilrrtpcK  p-  1  17,  édit.  1585,  à  Rennes. 
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Qu'en  voyant  sa  i;race  niaise 
On  n'estoit  pas  moins  gay  ny  aise 
Qu'on  n'est  aux  champs  Elysiens. 

Ce  sont  dos  poriraits  de  faniilie  dans  la  galoric^  du 
llu'àlrc  Ihiiirnis.  Mnllionronscniont  ils  soiil  (roj) 
rares. 

Le  progrès  de  l'art  du  comédien  est  déjà  inar(|ué 
de  Jean  de  Serre  à  Martainville,  L'acteur  rouennais 
est  un  artiste  digne  de  ce  nom  :  il  a  déjà  relégué 
le  masque  et  la  farine  aux  tréteaux. 

Ln  autre  témoignage  qu'il  ne  serait  {)as  permis 
d'oublier  dans  un  mémoire  sur  l'ancienne  farce,  est 
celui  de  Rabelais.  Si  la  pièce  dans  laquelle  lui-même 
avait  joué  un  rôle  est  aujourd'hui  perdue,  il  nous  en 
a  laissé  du  moins  une  analyse  bien  propre  à  nous  la 
faire  regretter  : 

«  Je  ne  vous  avois  oneques  puis  veu  que  jouasles 
«  à  Alontpellieravecques  nos  antiques  amysAnt.  Sa- 
»  porta,  Guy  Bouguier,Balthasar  Noyer,  Tolet,Jean 
»  Quentin,  Françoys  Robinet,  Jean  Perdrier  etFran- 
>j  çoys  Rabelais,  la  morale  comédie  de  celuy  qui 
»  avoit  espousé  une  femme  mute.  —  Je  y  estois,  dist 
wEpistemon,  — Le  bon  mary  vouloit  qu'elle  par- 
»  last  :  elle  parla  par  l'art  du  médicin  et  du  chirurgien 
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»  (nii  liiy  coLiparent  un  oiicyeliglolte  ({u'elle  avoit 
»  sous  la  langue.  La  i)arole  recouverte,  elle  parla 
)>  tant  et  tant  ([ue  son  niary  retourna  au  niédiiMn 
»  j)our  remède  de  la  faire  (aire.  Le  médicin  res- 
»  pondit  en  son  art  bien  avoir  rem(kles  propres  pour 
))  l'aire  i)arler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire 
y>  laire  :  remède  unif[ue  estre  surdité  du  mary  con- 
»  tre  cestuy  interminable  parlement  de  femme.  Le 
»  i)aillard  devint  sourd  par  ne  sçay  quels  cliarmes 
»  qu'ils  feirent.  Sa  femme  voyant  qu'il  estoit  sourd 
»  devenu,  qu'elle  parloit  en  vain,  de  luy  n'estoit 
»  entendue,  devint  enraigée.  Puis  le  médicin  de- 
»  mandant  son   salaire ,  le  mary   respondit  qu'il 
»  estoit  vraiment  sourd  et  que  il  n'entendoit  sa  de- 
w  mande.  Le  médicin  luy  jeta  au  dos  ne  sçay  quelle 
»  poudre  par  la  vertu  de  laquelle  il  devint  fol.  Adon- 
»  ques  le  fol  mary  et  la  fenmie  enraigée  se  ralia- 
«  rent  ensemble  et  tant  battirent  les  médicin  (4 
)j  chirurgien  qu'ils  les  laissarent  à  demy  morts.  Je 
»  ne  ris  onques  tant  que  je  feis  à  ce  patelinaige  !  » 
i^Pantagruel^  III,  cliap.  xxxiv,  ('dit.  du  Panthéon. ) 
Assurément  les  farces  de  IMolière  ne  sont  pas 
construites  avec  plus  d'art  ni  plus  joyeusement  sati- 
riques (]ue  celle  doni  l^abelais  nous  ('xp(is("  ici  le 


l'ATKLI.N   I:T  la   MKII.IJ-;   COMHIUK  107 

plan  et  (|iril  jouait  avec  ses  amis  dans  le  tcms 
(|iril  éliidiail  la  médecine  à  Montpellier.  Et  (|iii  sait 
s'il  n'y  était  ([n'aclein-?  qui  sait  si  celte  comédie  mo- 
rale (h  la  femme  mute  n'élail  pas  nn  (\c>  premiers 
produits  de  la  verve  de  Rabelais .'  Il  s'en  souvient 
avec  une  sûreté  de  mémoire  et  une  coin[)laisance 
toute  paternelle;  il  est  difficile  d'ailleurs  dr  suppo- 
ser que  le  génie  (|ui  dans  son  àjj;(^  mûr  devait  ci'cV'r 
Pantagruel  ait  passé  sa  jeunesse  dans  le  silence  et 
la  stérilité.  On  s'aperçoit,  en  lisant /^anto^/'i<e/,  que 
Rabelais  savait  par  cu'ur  son  Patelin,  et  la  scène 
de  la  Femme  mute  où  le  mari  demeure  sourd  à  la 
demande  du  médecin  (pii  veut  être  payé,  est  une 
imitation  visible  de  la  scène  finale  d'Agmîlet  avec 
son  avocat.  La  Femme  mute,  si  l'exécution  répon- 
dait au  plan,  comme  il  y  a  apparence,  n'en  devait 
guères  à  Patelin  ni  au  Médecin  malgré  lui.  Quel 
dommage  ! . . . 

C'est  dans  la  farce  ainsi  conçue  que  vous  trou- 
verez abondamment  épars  les  germes  et  déjà  les 
preuves  d'un  art  très  fin,  très  avancé,  dont  les 
mystères  ne  vous  offriront  nulle  part  le  moindre 
vestige.  3Ialheureusement,  comme  c'est  toujours  le 
[tire  qui  foisonne,  il  nous  reste  nn  très  grand  iiom- 

7. 
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lire  clercs  inysirrcs  indiiivslcs  à  soixniilc  et  (luiilic 
vii)gl-(li\  |HM'S(»mi;i^('s,  cl  il  s'csl  Irouvc  pour  eux 
(les  odileiirs  ;  mais  imm'soiiiic  \\v  sosI  avis('  dVxlii:-- 
mer  (lu  fond  <los  raivs  iiiamiscrils  où  clh^s  iH^posoiil 
le  peu  de  i'arres  légiK'es  par  l(^  moyen  âge  'I  ).  Pa- 
telin  lui-même,  loul  reeommand('  (|u'il  ('lail  par  son 
antique  l'enomuKr,  allendait  encore  un  ('dileur  (jui 
l'il  de  lui  rolticl  d'ini  travail  s('ricux  :  ])uisse~t-il 
l'avoir  cnlui  immk^ouIiV'  ! 

Paris,  20  juin  1  S'i  l. 

(I)  Il  !io  s'.itiit  pas  .seulement  d'exlmnirr,  il  ra>i{lra  encore 
el  smloiil  savciii'  (lioisir,  cai'  il  y  a  bien  iln  mélange,  cnsuiîe 
rétablir  des  le\les  en  niir.c^,  el  endn  l<'s  éclaiicir.  Exoriure 
aliquis  ! 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'entasser  nu  bas  des 
pages  de  cette  édition  un  nombre  considérable  de  va- 
riantes prises  soit  dans  les  éditions  antérieures,  soit 
dans  le  manuscrit  La  Valliére,  dans  le  manuscrit  Bigot, 
et  dans  les  fragmens  des  deux  autres  manuscrits ,  les 
seuls  (pie  Ton  possède  de  la  farce  de  Patelin.  Cela  m'é- 
tait d'aulaiil  plus  facile,  (\\\v  M.  de  Monmerqué  avait  eu 
la  bonté  de  mettre  à  ma  disposition  un  travail  de  com- 
paraison de  trois  textes  exécuté  par  lui-même,  dés  18*20, 
avec  la  scrupuleuse  exactitude  (pi'on  lui  connaît.  Mais 
en  vérité  je  n'ai  pas  cru  que  le  résultat  en  valût  la  peine. 
Toutes  ces  altérations  du  texte  original  n'ont  pour  but 
évidemment  que  de  le  lajeunir  et  de  le  rendre  plus  in- 
telligible à  l'auditoiie  devant  lequel  on  représentait. 
Quel  intérêt ,  par  exemple  ,  y  a-t-il  à  savoir  qu'au  lieu 
de  «  laites  venir  sii-c  Tlnimas^  »  comme  porte  l'édition 
firincpps  de  L/;9(),  le  manuscrit  La  Valliére  met  «  faites 
venir  monsieur  Thomas?  o  Le  jargon  est  aussi  modifié 
suivant  le  caprice  des  comédiens;  ici  c'est  un  vers  qu'on 
redresse,  là  un  arcbaïsme  qu'on  efface,  et  qui,  placé  à  la 
rime,  entraîne  la  refonte  d'un  ou  deux  vers  :  par  exemple, 
pour  obtenir   la  substitution   iVoie  à  oî/c,   etc.,  etc.  Le 
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l);iss;i!;e  sur  Jean  de  Noyoïi,  personnage  oublié,  inconnu, 
oblige  de  changer  plusieurs  vers.  Le  lexle  de  I/4UO  disait  : 

Ostez  en  vostrc  opinion. 

Soroil  ce  point  Jehan  de  Noyoa? 

li  me  iL'ssenihlo  de  corsaige. 

Le  manuscrit  La  Vallière  substitue  : 

Oiistoz  en  vosire  fanlasye. 
\  !  vous  estes  en  resveryc  : 
C'est  un  aultre  d'auilre  ])hunaige. 

On  a  donc  méprisé  un  appareil  d'érudition  qui  neùl 
été  réellement  qu'un  fatras  inutile  et  un  charlatanisme 
bon  tout  au  plus  à  duper  l'œil  des  ignorans.  L'objet  de  ce 
travail  n'est  pas  d'imposer  aux  lecteurs  superficiels,  mais 
d'être  utile  aux  esprits  sérieux,  et,  s'il  se  peut,  agréable 
aux  gens  d'esprit. 

En  conséquence  ,  on  s'est  borné  à  reproduire  l'édition 
de  1/|90,  à  quelques  changemens  près,  dont  on  avertit 
et  ((u'on  motive  dans  les  notes.  On  y  a  joint  çà  et  là  quel- 
ques variantes  choisies  :  il  est  à  craindre  que,  malgré  la 
sobriété  dont  on  en  a  usé,  le  public  n'en  trouve  encore 
trop. 

Les  figures  (hormis  le  décor  composé  d'après  la  pièce) 
sont  prises  dans  trois  éditions  du  xv^  siècle  :  Germain 
Beneaut,  Trepperel  et  P.  Levet. 

L.  V.,  dans  les  variantes,  le  manuscrit  La  Vallière  ; 
—  B.,  le  manuscrit  Bigot. 


LA   FA  II  ci: 

BIÂISTRE  PIEUUE  PATELIN 

A  CINQ  PERSONNAGES. 


PERSONNAGES. 


MAISTRE  PIERRE   PATELIN,  avocat. 
GUILLEMETTE,  sa  femme. 
GUILLAUME  JOUSSEAUME,  drapier. 
THIBAULT   AGNELET,  berger. 
LE  JUGE. 


Le  théâtre  représente  d'un  côté  la  boutique  de  Guillaume  Jous- 
seaume;  de  l'autre,  une  chambre  avec  un  lit  dans  la  maison  de 
Patelin,  et  entre  les  deux  une  place  publique. 


LA 


FARCIE  DE  PATELIN. 


SCENE  PREMIÈItE. 

(CIm'Z  l'aldiri.) 

PATELIN,  (rllLLEMETTE. 

V\lVAAy. 

Saincte  Mario,  GiiillenieUe , 
Pour  (|iiol(jno  ptiiiic  qiio  jo  iiirtle 
A  cabusor  n'a  ravass(M\ 


V.  3.  —  Tous  les  éditeurs  :  «  A  caliasser  ne  a  ramasser.  » 
B.  :  «  A  brouiller  ne  à  bararlier.  »  Vnvez  la  note. 
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Nous  ne  povoiis  lien  aiiiasscil 
•■*       Or  vy  je  (juc  j'avocassoye. 

GUILLEMETTE. 

Par  iiushv  danic,  je  y  pensoyo  , 
Dont  on  chante  en  avocassaige; 
Mais  ou  ne  vous  tient  pas  si  saige 
Des  quatre  pars  coninie  on  sonloil. 
10       Je  vy  que  ehaseun  vous  vouloit 
Avoir  poin'  gangiier  sa  querelle; 
Maintenant  ehaseun  vous  appelle 
Par  tout  advocat  dessoubz  l'orme.  P^^^ 

PATELIN. 

Encor  ne  le  dis  je  pas  pour  nie 
"T       Vanter,  mais  n'a  au  territoire 
Où  nous  tenon  nostre  auditoire 
Homme  plus  saige,  fors  le  maire. 

GUILLEMETTE. 

Aussi  a  il  leu  le  gVimaire , 
Et  aprins  à  clerc  longue  pièce. 

PATELIN. 

20       .\  <|ui  veez  vous  que  ne  despesche 
Sa  eau.se,  se  je  m'y  vueil  mettre  1^ 

V.  \  {) .  —  li.  :  «  .\  l'aris,  il  y  a  grant  pièce.  i>  CMc leçon  prom < 
c|iie  la  scène  n'csl  pas  à  l'aris.  Voyez  la  noie  sur  la  .scène  XtX 
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Et  si  irapriiis  oncques  à  lettre 
Que  ung  peu;  mais  je  m'ose  vanter 
Que  je  scay  aussi  bien  chanter 
2»      Au  livre  avecqucs  nostre  prestre 
Que  se  j'eusse  este  à  maistre 
Autant  que  Charles  en  Espaigne. 

GUILLEMETTE. 

Que  nous  vault  cecy?  pas  un  peigne  ! 
Nous  mourons  de  fine  famine  ; 
3"       Nos  robbes  sont  plus  qu'estamine 
Reses ,  et  ne  povons  sçavoir 
Comment  nous  en  peussons  avoir. 
Et  que  nous  vault  vostre  seience? 

PATELIN. 

Taisez  vous  !  Par  ma  conscience , 
^       Se  je  vueil  mon  sens  esprouver 
Je  sçauray  bien  où  en  trouver 
Des  robbes  et  des  chapperons  ! 
Se  dieu  plaist,  nous  eschapperons 
Et  serons  remis  sus  en  l'heure. 
40      Dea,  en  peu- d'heure  dieu  labeure  ; 
S'il  convient  que  je  m'applique 

V.  28. — G.  Leroy,  I  490.  et  Trepperel  :  «  l*as  empaigne.  » 
Vovez  la  note. 
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A  bouter  avant  ma  practique, 
On  ne  sçaura  trouver  mon  per. 

GUILLEMETTE . 

Par  saint  Jaques,  non  de  tromper; 
45       Vous  en  estes  ung  fin  droit  maistiv. 

PATELIN . 

Par  celuy  dieu  qui  me  fist  naistre, 
Mais  de  droite  advoeasserie. 

Cl  ILLEMETTE. 

Par  ma  foy,  mais  de  tromperie. 
Combien  vraiement  je  m'en  advise , 
50       Quant ,  à  vray  dire ,  sans  clergise 
Et  de  sens  naturel ,  vous  estes 
Tenu  l'une  des  saiges  testes 
Qui  soit  en  toute  la  paroisse. 

PATELIN. 

11  n'y  a  nul  «pii  se  congnoisse 
=^'       Si  hault  en  avocacion. 

GlILLEMETTE. 

M'aist  dieu ,  mais  en  trompacioii , 
Au  moins  en  avez  vous  le  ios. 

PATELIN. 

Si  ont  eeulx  qui  de  (^amelos 
Sont  vestus  et  de  cjimoeas , 
'0      Qui  dienf  (pi'ilz  sont  advocas, 
Mais  j)Ourl;ml  ne  le  soiil  il/  iiiii'. 
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Laissons  en  |iai.\  iTste  baveric; 
Je  incn  viicil  alcr  à  la  foire. 

(iLILLK.MKTTIi. 

A  la  loire?... 

l'ATELlN. 

Par  sailli  Jcliaii ,  voire  ! 
A  la  foire,  iiciilil  iiiarcliaiide. 
Vous  (lesplaisl  il  se  je  marehande 
Du  tlra|»  on  (jiiel(|ne  antre  snffraige 
Qui  soit  1)011  pour  iiosliv  inesnaige? 
Nous  n'avons  l'ohJje  ([ni  rien  vaille. 

GUILLEMETTE. 

Vous  n'avez  ne  denier  ne  inaille; 
Qu'y  len>z  vous? 

PATELIN. 

Vous  lie  seavez. 
Belle  dame,  se  vous  n'avez 
Du  drap  pour  nous  deux  largement , 
Si  me  desmentez  hardiement. 
Quel  couleur  vous  semble  plus  belle , 
D'un  gris  vert,  d'un  drap  de  Brueelle^ 
Ou  d'aultre?  Il  le  me  fault  sravoir. 

GUILLEMETTE. 

Tel  que  vous  le  pourrez  avoir  : 
Qui  emprunte  ne  choisit  mie. 
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PATELIN,    on  cdiiUiul  sur  ses  dois  (I)- 

so       Pour  vous  deux  aulnes  et  demie, 


FZ^WT^^ZZl 


Et  ])onr  moi  Irois,  voire  bien  quatre, 
Ce  sont... 


(1)  ('cite  inilication  est  dans  ('..  I.croy  ft  dans  1490. 
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GUILLEMETTE. 

Vous  coinplcz  sans  l'ahullre; 
Odi  diable  los  vous  iireslei'a.' 

PATELIN. 

Que  vous  en  chault  qui  ce  sera  ? 
On  les  me  presfera  vraiement , 
A  rendre  au  jour  du  jugement , 
Car  plus  fost  ne  sera  ce  point. 

GUILLEMETTE. 

Avant,  mon  amy,  en  ce  point 
Quelque  sot  en  sera  couvert. 

PATELIN. 

J'actieteray  ou  gris  ou  vert. 
Et  pour  ung  blanchet,  Guillemcllc, 
Me  fault  trois  quartiers  de  brunette, 
Ou  une  aulne. 

GUILLEMETTE. 

Ce  m'aist  dieu,  voire! 
Alcz,  n'oubliez  pas  à  boire 
Se  vous  trouvez  Martin  Garant. 

PATELIN. 

Gardez  tout,  (ii  son.) 

GUILLEMETTE  ,    seule. 

Hé  dieux,  quel  marchant! 
IMeust  or  à  dieu  (|u'il  n'y  vist  goûte! 
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SCÈNE    ir. 

(Sur  la  place.) 
PATELIN  ,   seul,  iTïfnnlant  l;i  b(uilif|\ie  du  (Irnpin 

N'est  ce  jtiis  yl;\  ?  J'en  lais  donhle 

Or  si  f'st ,  |iar  saiiilo  ^lario. 
10:»       Il  se  inesle  de  draj>perie. 

(En  entraut.) 

Dieu  V  soit  ! 


SCENE  IIÏ. 

(Itrins  la  boiiliquo  du  drapier. | 

PATELIN,  (JlILLALME  JOCEAILME. 

GUILLAUME    JOCE.\ULME. 

Et  dieu  vous  doiul  joye. 

P.VTEM.N. 

Or  ainsi  lu'aisi  dieu  (|iie  j'avoye 
De  vous  veoir  grant  voulentc. 
Comment  se  porte  la  santé  ? 
inri       Esles  ^()lls  sain  et  dru  ,  Guillaiiuie'.' 
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ij:   i)Hai>pier. 
Guy,  |i;ir  dieu  ! 

l'.VTKI.IN. 

rà,  ('('sic  |);mliii(\ 
(^oiiiiiiciil  vous  v;i.' 

LK    DUAl'PIKH. 

Kl  bien  vniKMiHMil , 
A  vosti'c  1)011  ('(»iiim:iii(l(M)i(Mil. 
Et  vous  * 

l'.VTELlN. 

Par  saiiict  Pierre  l'apostre  , 
110       Comme  celuy  qui  esl  loiil  vosirc. 
Ainsi  vous  esbalez? 

LE    DRAPPIER. 

Kl  voire! 
Mais  marchans ,  ce  devez  vous  croire  , 
Ne  font  pas  tousjours  à  leur  guise. 

PATELIN. 

Commeul  se  [)orle  marcliandise? 
«'••      S'en  peull  ou  ue  soigner  ne  paistre? 

V.  11.").  —  Sic  (1.    I.crov.   —  Tons  les  aiilros,  seiijner  ou 
fcucjnrr. 

S* 
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LE    DRAPPFRTÎ. 

Kl  se  m'iusl  (li(Mi,  mon  doiiK  iimislre, 
Je  ne  S(;;i\  ;  loiisjoiii's  li;t\  !  avaiil! 

r.VTKLlN. 

lia,  (lu'esloit  imii  hoinnie  seavaiil! 

Je  requier  dieu  qu'il  en  ail  l'anie, 
«20        De  vostre  père.  Doulee  dame  ! 

Il  m'est  advis  tout  elerement 

Que  e'est  il  de  vous  propremenl. 

Qn'estoit  ce  ung  hon  marchant  et  sage  ! 

Vous  lui  ressemblez  de  visage , 
'2'       Par  dieu  ,  comme  droite  painture! 

Se  dieu  eut  oncq  de  créature 

Mercy,  dieu  vray  pardon  Iny  l'ace 

A  l'ame. 

LE    DRAPPIER. 

Amen!  par  sa  grâce  ; 
El  de  nous  quant  il  luy  plaiia! 

PATELIN. 

130        Par  ma  foy,  il  me  desdaira 
Maintelnis  cl  Mcn  larjjcmcnl 

V.  !28.  —  Alois  Trlision  ne  so  l'aisiut  pas  iFuii  iiilcrloiii- 
leur  à  l'autre.  Les  textes  rajeunis  et  le  manuscrit  La  Valiièrr 
rectifient  cet  endroit  :  «  Amen  .  .Irsus  <;iMisl  par  sa  jiraci',  »  el 
ils  fMent  «  à  l'ame.  )  Vove/  la  note  sur  ce  vers 
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Le  temps  (ju  on  voit  presenlciiimi  : 
Moult  (le  fois  m'en  est  soiivcmi. 
Et  puis  lors  il  estoit  tenu 
«3"'      Ung  des  bons... 

LK    DKAI'IMKK,  uffiaiil  un  si(-i;o. 

Seez  VOUS,  beau  sii'c  : 
11  est  bien  temps  de  le  vous  dire, 
Mais  je  suis  ainsi  gracieulx. 

PATELIIN . 

Je  suis  bien.  Des  biens  temporeulx 
11  avoit... 

LE    DRAPIMER  ,  insistant. 

Vraiement ,  vous  serrez. . . 

PATELIN,   s'asseyant. 

''<>       Voulentiers.  Ha!  f|ue  vous  verrez. 
Qu'il  me  disoit,  de  grans  merveilles  ' 
Ainsi  m'aist  dieu ,  que  des  oreilles , 
Du  nez ,  de  la  bouehe  et  des  yeulx , 
Oncq  enfant  ne  ressembla  mieulx 

14-.       A  père.  Quel  menton  forché  ! 

Vraiement  e'estes  vous  tout  poelié  ! 

V.  I.'ÎS.  —  Sic  L.  V.  —  B.   :    «  l*ar  Dieu  proLit-ulx.  ;>  — 
(i.  Leroy  et  1490  :  «  Par  le  corps  precieulx.  » 
V.  139.  — .Sic  H.    —  1490  .  "  Vous  vous  serrés.  » 
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1*]|  (|iii  (liroil  à  vosliv  inerc 
Que  ne  Iciissii'z  lîlz  voslrc  pcn.'  , 
H  aiiroil  gnml  laiii  de  Iciiccm'. 

li"       Sans  faillie  je  ne  puis  penser 

Comment  nature  en  ses  ouvrages 
Forma  deux  si  pareil/  visaiges , 
Kt  Tinig  connue  l'aultre  taehié  : 
(]ar  (pio\  ?  qui  vous  auroit  eraeliic' 

ir,ft       Tous  deux  enconire  la  [)aroy 
D'iuie  manière  et  d'ung  arroy. 
Si  seriez  vous  sans  différence. 
Or,  sire,  la  bonne  Lanrenee, 
Vostre  belle  ante,  mourut  elle ^ 

LE    DRAPl'IER. 

ICO       Nenny  dea  ! 

PATELIN, 

Que  la  vis  je  belle, 
Et  grande,  et  droite,  et  grarieus(^ 
Par  la  mère  dieu  précieuse, 
Vous  lui  ressemblez  de  corsaige 
Comme  qui  vous  eiist  fait  de  naige. 
10.       En  ce  pays  n'a ,  ce  me  semble , 
Lignage  qui  mieulx  se  ressemble  : 

V.   l.'jS.   —  Sic  ('t.  ]j'Vo\.  —  l'i9(t  :  (<  !,a  brllc  l,;nirniice.  » 
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Tant  plus  vous  vois,  par  dieu  lo  pore, 

Veez  vous  là ,  veez  vostre  père  : 

Vous  luy  ressemblez  inieiilx  que  goule 
i-n       D'enue,  je  n'en  fais  nulle  double. 

Quel  vaillant  bachelier  c'estoit  ! 

Le  bon  preud'homine  I  et  si  presloil 

Ses  denrées  à  qui  les  vonloil. 

Dieu  lui  pardoini  !  il  nie  souloil 
!-•      Tousjours  de  si  très  bon  cueur  rire! 

Plcusl  à  Jbesus-Christ  que  le  pire 

De  ce  monde  luy  ressemblas!  ! 

On  ne  tollist  {»as  ne  n'emblasi 

L'ung  à  l'autre  comme  l'en  fait! . . . 

(Maniant  le  drap  d'une  des  pièces  à  s.i  portée.) 

«Rit       Que  ce  drap  icy  est  bien  fait  ! 
Qu'est  il  souef ,  doulx ,  et  traitis  ! 

LE    DRAPPIER. 

.le  l'ay  fait  faire  tout  failis 
Ainsi  des  laines  de  mes  bestes. 

PATELIN. 

Hen ,  lien ,  quel  mesnagier  vous  estes  ! 

V.  173.  — Trepperel  :  v  Ses  deniers.   » 
V.  173.  — Sic  B. — Leroy,' 1490  et  Trepperel  omettent //rs. 
V.  178.  —  Sic  Leroy.  —  Ce  vers  est  omis  dans  I  iOfl. 
V.  183.  —  Sic  (i.  Leroy  —  1490  :  <■  t^f  de  la  laine  de  me.s, 
hesles.  n 
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\()iis  n'en  ysli'icz  pas  de  l'oriiic 
Du  pcic  :  voliv  rorps  lie  liiie 
'r(ius)(»nrs,  lousjoiirs  do  bosoiiiiiKM' ' 


LE    DRAPPIER. 

Que  voulez  vous.'  Il  l'aiit  son<;ner 
Oui  veiilt  vivre,  cl  soutenir  |)aiiie. 

V.  187.  —  Sic  Iv.V.olB. —  I  ino  :  «  Tousjonrsdebesoigncr. 
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PATELIN,  touoliaiit  un  nnlic  dnip. 

(j'sliiy  ev  est  il  laiiil  en  laine? 
Il  est  fort  comme  mi<i  Cordoiicii  ! 

LK    Dli.Vl'l'IKlî. 

(-'est  img  très  bon  drap  de  Rouen, 
Je  \(Mis  pronietz,  el  lti(Mi  (li\i|t|»(', 

PATELIN. 

Or  vraienient  j'en  suis  alraju'. 
Car  je  n'avoie  inleulion 
D'avoir  drap ,  parla  |)assion 
De  nostre  seigneur,  (piaiid  je  vins. 
J'avoie  mis  à  pari  (jualre  vings 
Escus  pour  retraire  une  rente , 
!Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente, 
Je  le  voy  bien ,  ear  la  couleur 
M'en  plaisl  trestant  que  c'est  douleur. 

LE    DRAPPIER. 

Escus?  Voire,  se  pourroil  il  l'aire 
Que  ceulx  dont  vous  devez  retraire 
Ceste  renie  prinssent  monnoye  ? 

PATELIN . 

El  ftiii  dea,  se  je  le  vouloye; 
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Toul  iii'cit  csl  iinii  (Ml  i);iyoiii(Mil. 

(Hc|ir('ii;iiil  le  (li;i|).) 

Quel  drap  est  eecy  ?  \  l'ayeiiieiil , 
Tant  plus  le  voy  et  plus  ui'assotte. 
'^10       H  ui'en  faiilt  avoii' une  eotte, 

Bref,  et  à  uia  leunne  de  uii^snie. 

Li:    DHAl'PIKR. 

(Certes,  drap  est  cher  comme  eresme! 
Vous  eu  aurez  se  vous  voulez  : 
Uix^  ou  viugt  iVaus  y  sont  coulez 
2i>        Si  tost  ! 

PATELIN. 

Ne  me  chault,  eouste  et  vaille  ! 
Encor  ay  je  denier  et  maille 
nu'ouc(|iies  ne  virent  père  ne  mère. 

LE    DRAPIMER. 

Dieu  en  soit  loué!  Par  saint  Père, 
11  ne  m'en  desplairoit  euipiece. 

PATELIN. 

•iio        Bref,  je  suis  gros  de  ceste  i)iece  : 
Il  m'en  <:onvient  avoir. 


V.  207.  — .l'ai  rôlaliii  la  ler.oii  de  (i.  I.eroy  suivi  par  Trep- 
pcrel.  —   1490  :    "  Toiil   m'est   \uv^  or  ou   paioineiit.    « 
li.  :  <i  Tout  lu'f'st  1111  i(iianl  au  p.iyoïiu'iil.  » 
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LE    DRAPPIER. 

Or  bien , 
Il  convient  aviser  conribien 
Vous  on  voulez.  Premièrement 
Tout  est  à  vostre  commandement 
225       Quant  que  il  en  y  a  en  la  pille  ; 

Et  n'eussiez  vous  ne  croix  ne  pille. 

PATELIN. 

Je  le  sçay  bien  :  vostre  mercy. 

LE    DRAPPn:R. 

Voulez  vous  (le  ce  j)ers  cler  cy? 

PATELIN. 

Avant,  combien  me  coustera 
2w       La  première  aulne?  Dieu  sera 
Payé  des  premiers ,  c'est  raison  : 

(Donnant  nne  petite  pièce  au  drapier.) 

Yecy  ung  denier;  ne  faison 

Rien  qui  soit  où  dieu  ne  se  nomme. 

V.  224.  —  Sic  Leroy,  1  490  et  TreppereL  Durand  supprime 
est  évidemment  pour  faire  la  mesure,  mais  vostre  se  proférait 
monosyllabe.  —  D.  :  «  est  en  vo  commandement.  » 
V.  225.  —  Sic  B.  et  Leroy.  —  1  490  :  «  il  en  a.  » 
V.  228.  —  Sic  Leroy  et  Trepperel.  —  1490  :  "  El  vmile/- 
vous.   '  —  ii.  :  «  Voulez-vous  de  ce  drap  icy  ?  » 
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LI-:    DliVlMMKR. 

PardiiMi,  \ous  o^lcs  un  hou  homme, 
-35       \]\  nie  n'avez  hien  resjoiiy. 
Voulez  vous  à  iiiiii  mol? 

PATKLLN. 

Oiiy. 

LE    l)l\\['V\E\\. 

Chascuiic  aulne  vous  eousiera 
Vingf  et  (|uatre  solz. 

PATELIN. 

Non  iei'a. 
Vingt  et  quatre  solz!  Sainte  dame! 

LE    DRAPPIER. 

-40       ]|  le  m'a  couslé,  par  cesie  ame; 
Autant  m'en  faull  se  vous  l'avez. 

PATELIN. 

Dea,  e'est  troj)! 

LE    UKAPPIER. 

Ha  !  vous  ne  sravez 
Comment  le  drap  est  eneherv  ! 
Trestout  le  bétail  est  pery 
2'.5      Cest  yver  par  la  graul  froidure. 

PATELIN. 

Vingl  solz,  vingf  solz. 
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U:    DHVIM'IKH. 

Et  je  vous  jure 
Que  j'en  aiiray  ee  que  je  dy. 
Or  attendez  à  samedy  : 
Vous  v(MTez  que  vault.  La  toison , 
Dont  il  souloit  estre  foison , 
Me  cousta  à  la  Maj^dalcMie 
Huit  blans ,  par  mon  serment ,  de  laine 
Que  je  souloie  avoir  pour  quatre  ! 

PATELIN. 

Par  le  sang  bieu,  sans  plus  débattre , 
Puis  qu'ainsi  va,  donc  je  marchande; 
Sus,  aulnez. 

LE    DRAPPIER. 

Et  je  vous  demande 
Combien  vous  en  fault  il  avoir? 

PATELIN. 

Il  est  bien  aisé  à  sçavoir  : 
Quel  lé  a  il  ' 

LE    DRAPPIER. 

Lé  de  Brucelle. 

PATELIN . 

Trois  aulnes  pour  moy,  et  pour  elle 
(  Elle  est  liaulle    dtMix  ri  demie. 
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Ce  sont  six  aulnes.  . .  Ne  soiil  mie  '. . . 
Et  non  sont,  que  je  suis  becjaune  ! 

LE    DRAPl'IKK. 

Il  ne  s'en  iault  que  demie  aulne, 
2<'>       Pour  faire  les  six  justenuMil. 

PATELIN. 

J'en  prendray  six  tout  londemeul , 
Aussy  me  Tant  il  eliappeion. 

LE    DRAPl'IËR  ,  lui  iirésciitanl  son  aimo. 

Prenez-la,  nous  les  aulneron. 
Si  sonl  elles  cy  sans  rahatre  : 

(Il  mesure.) 

•"«       Empreu ,  et  deux ,  et  tiois ,  et  tpialre , 
Et  einq,  el  six. 

PATELIN. 

Ventre  saini  Pierre! 
Rie  à  rie  ! 

LE    DRAPPIER. 

Aulneray  je  arrière  ? 

PATELIN. 

Nenny,  ce  n'est  qu'une  longai^ne! 

V.  273.  —  1  490  :  «  Nenny,  en  sant,flarite  eslraine.  »  —  Leroy 
et  Trepperel  :  «  Nenny,  de  par  une  longaij,nu'.  »  —  F/.V.  :  «  Par 
saint  Jacques  tl'Flspaigne.  »  — Hi  1  i  :  «  Taiil  ili'  iwino  nTou- 
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Il  y  ;i  [iliis  poil(^  on  |iliis  gaigne 
■^^'       Va\  la  iiiarchaïKlise.  Combien 
Moule  loni? 

LE    DRAPPIER. 

Nous  le  seanrons  bien. 
A  vinj^l  et  (|natre  solz  ciiasenne, 
Les  six  neunVans. 

PATELIN . 

Hen  ,  e'esf  pour  une! 
(À'  sont  six  csciis.' 

LK  i)R\i>i»n;K. 

.M'aist  (li(Mi ,  Noii'c. 

l'ATKI.IN. 

î'^o       Oj',  sii'o  ,  les  vonicz  vous  croire 
Jusqucs  à  ja  ipiant  vous  viendrez.' 
Non  pas  croire ,  vous  les  prendrez 
A  mon  huis,  en  or  ou  nionnoye 

LE    DRAPPIER. 

Nostre  dame  !  je  me  tordroye 
285      De  beaucoup  à  aler  par  là. 

gaigne.  »  Jai  suivi  la  leçon  de  l'e-veniplaife  i;ollii(|ii('  sans  dalc 
ni  nom  d'imprimeur,  aux  armes  d'IIu(;t  (IlihI.  imp     V,  iiOS  a; 
V.    279. — Leroy  d    I 'i90  :  «  Ituileaciix.  )>  mais   c'i'sl  une 
faute  de  typographie;  partout  aillriirs  dû  il  est  (|U('slioii  ilu  |iri\\ 
on  lit  six  r.sci/.s. 
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l'AlKLlN. 

Il(''!  vosli'c  Ixtilclie  ne  [»:ui;» 
l)(>|)iiis,  par  monseigneur  saiiil  (îille, 
Qu'el  ne  disoil  pas  Eiivan<iil(\ 
C'est  très  l)ieM  dil ,  vous  vous  tordriez  ! 
^'J»       *  C'est  eela!  vous  ne  voiildriez 
Jamais  li'oiiver  nulle  aelioison 
De  vejiir  boire  va\  ma  maison  : 
Or  y  burez  vons  eesie  lois. 

LE    DRAPPIER. 

El  pai'  saint  Jaques,  je  ne  tais 
2'>">       Guère  aullre  eliose  que  de  boire  ! 
Je  iray  ;  mais  il  lait  mal  d'aeroire  , 
Ce  sçavez  vous  bien,  à  l'eslraine. 

PATELIN . 

Sourtist  il  se  je  vous  estraine 
D'escus  d'or,  non  pas  de  monnoye.' 
•oi>       VA  si  mengerez  de  mon  oye , 

l*ar  Dieu!  (pie  ma  femme  rotist. 

LE    DRAPPIER. 

Yraiement  eesl  bomme  m'assotisf  ! 

V.  2'M).  —  \'imîdriez  no  tloif  compter  f|ue  pouf  deux  syl- 
lalx's,  (•(iiiiiiir  Idiilrii':  au  vcr.^  |in''ci''(lciil.  Les  rdilioiis  du 
xV  sii'M  |r  iw  dniiiicnl  piHii  laiil    |ia>  d'aiilro  li'(;oii. 
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Aloz  (levaiil  :  sus,  jr  \r;iy  (l()nc(|uos 
VA  le  |Ktrtcray. 

PATKLIN 

HiiMi  <|nic()ii([ii('s  ! 
•"'Oi       Que  inc  grèvera  il?  pas  maille, 
Soiibz  mon  esselle. 

LE    DRAPPIER. 

Ne  vous  ehaille  : 
Il  vault  mieux ,  pour  le  [)lus  honeste, 
Que  je  le  \)ovU\ 

PATELIN. 

3Iale  feste 
M'envoise  la  saincte  jMagdalene 
■10       Se  vous  en  prenez  ja  la  paine. 

C'est  très  bien  dit  :  dcssoubz  l 'esselle. 

Cecy  m'y  fera  une  belle 

Bosse  !  —  Ha,  c'est  très  bien  aie  ! 

(Il  cache  le  drap  sous  sa  robe.) 

Il  y  aura  beu  et  galle 
^•^      Cbez  moy  ains  que  vous  en  aillez. 

LE    DRAPPIER. 

Je  vous  pry  que  vous  me  baillez 
Mon  argent  dez  que  j'y  seray. 

V.  :109.   —  M'cnvuise  ne  coniplail  (|ue  deux  syllabes  ,   m'en- 
voist,  conuno  an  vers  128.2  :  «  M'envoie  ilieii     ■ 
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PATRLIN, 

Forny.  — Kl,  i»nr  bien,  iioii  leray 
Que  ifaye/  jn-ins  vosire  repas 

32(1       Très  l)ieii  :  e(  si  ne  vouldroie  j)ns 
v\voir  sur  moy  de  ({uoy  payer. 
Au  moins  viendrez  vous  essayer 
Quel  vin  je  boy.  Yostre  feu  père 
En  passant  liuchoit  bien  :  Compère, 

325       Ou  que  dis-tu?  ou  que  fais-tu? 
IMais  vous  ne  prisez  ung  festu 
Entre  vous  riclies  les  pouvres  hommes! 

LE    DRAPPIER. 

Et,  par  le  [saint]  sang  bieu  ,  nous  sommes 
Plus  povres... 

PATELIN. 

Ouay!  Adieu,  adieu! 
33"      Rendez  vous  tantost  audit  lieu , 

Et  nous  beuron  bien ,  je  m'en  vant  ! 


V.  327.  —  Dans  le  commun  discours  on  ne  tenait  pas  roniplc 
de  r.s  du  pluiiel  :  Les  poavro  hommes.  C'est  encore  comme 
parle  le  peuple.  Les  éditeurs  du  xvr  siècle  retranchent  les 
pour  laisser  sonner  l'.s  du  pluiiel. 

V.  328.  —  Comme  au  vers  1 1  3 'i  ;  «  l'ar  le  saint  sanp;  hieii 
précieux.  « 
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Li:    UP.APPIEH. 

Si  l'oray  je.  Oi"  alez  dcvaiil, 

Kl    (|ll('  j  ;iy('   or.  (l'ateliii  s'en  va.) 


SCENE  IV. 

PATELIN,  dans  la  nie. 

Or.' et  (iiioy  (loiiecjues? 

Or!  dcabic  !  je  ify  lailly  onqiies  ! 
335       Or  !  p!ir  le  co\  soit  il  |»en(]n  ! 

Eiidea,  ii  ne  m'a  pas  vendu 

A  mon  mol  ;  ee  a  esté  au  sien  : 

Mais  il  sera  payé  au  mien. 

Il  luy  faut  or?  on  le  liiy  fourre  ! 
3io       Pleust  à  dieu  (ju'il  ne  list  (jue  eourre 

Sans  eesser  jusque  à  iin  de  paye  ! 

Saint  Jeliaii  !  il  feroit  plus  de  voye 

Qu'il  n'y  a  jus(|ue  à  Pampelune  !  (ii  reniie.) 


V.  332.  —  Sic  B.  —  1  i90  Pt  Trepperel  onietlent  «  or  ». 
V.  339.  —  .Sic  (1.  f.croy.  -  -  1 190  :  "  ou  liiy  roiirrc  ». 
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SCENE  V. 


LE  DRAPPIER  ,  chez  lui. 

Hz  ne  voiTont  soleil  ne  lune, 
Les  esciis  qu'il  nie  baillera  , 
De  l'an,  qui  ne  les  m'emblera. 
Or  n'est  il  si  fort  entendeur 
Qui  ne  trouve  plus  fort  venclein-  : 
Ce  trompeur  là  est  bien  beejaune. 
Quant  pour  vingt  et  quatre  solz  l'aulne 
A  prins  drap  qui  n'en  vaut  pas  vingt! 


SCENE   VI. 

(Chez  Patelin.) 

PATELIN,   GllLLE^IKITE 

PATELIN. 

En  ay  je? 

GUILLEMETTE, 

De  quoy  ? 

PATELIN. 

Que  devint 
Vosire  vielle  colle  lianlie? 
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GUILLEMETTE. 

11  est  grand  besoin  qu'on  le  dicl 
Qu'en  voulez  vous  taire  ? 

PATELIN. 

Rien,  rien  ! 
En  ay  je?  Je  le  disoic  bien. 
Est  il  ce  drap  cy  ? 

(Il  découvre  le  drap  caclié  sous  sa  robe.) 

(;uilli:mettk. 

Sainete  dame! 
Or,  par  le  péril  de  mon  ame , 
11  vient  d'aucune  couverture. 
Dieux!  d'ont  nous  vient  cestc  aventure? 
Helas  !  helas  !  qui  le  payera? 

PATELIN. 

Demandez  vous  qui  ce  sera  ? 

Par  saint  Jehan  !  il  est  ja  payé. 

Le  marchant  n'est  pas  desvoyé , 

Belle  seur,  qui  le  m'a  vendu  ! 

Parmy  le  col  soy  je  pendu 

S'il  n'est  blanc  comme  ung  sac  de  piastre  ! 

Le  meschant  villain  challomastre 

En  est  ceint  siu'  le  cul  ! 
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GlILLKMiynK, 

(^OIIll)i(MI 

3-0       r.oiisic  il  (touques? 

PATELIN. 

Je  n'en  doy  rien  ; 
Il  est  payé  :  ne  vous  en  ehaille. 

GUILLEMETTE . 

Vous  n'aviez  denier  ne  maille! 
Il  est  payé?  en  quel  monnoie  ? 

PATELIN. 

Et ,  par  le  sang  bien ,  si  avoie , 
"'       Dame  :  j'avoie  ung  parisi! 

GUILLEMETTE. 

C'est  bien  aie  !  Le  beau  nisi 
Ou  ung  brevet  y  on!  ouvré  : 
Ainsi  l'avez  vous  reeouvn*. 
Et  quand  le  terme  passera , 
ssn       On  viendra ,  on  nous  gaigera  ;  -'-     ^^ 

Quancque  avons  nous  sera  osté  ! 

PATELIN . 

Par  le  sang  bien,  il  n'a  eouslé 
Qu'ung  denier,  quant  (|u'il  en  y  a. 

GUILLEMETTE. 

Benedieite,  Maria  ! 

;i»a       (^)irMn^  denier  !  Il  ne  se  peull  faire! 


--VJ^ 
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l' AT  KL  IN. 

jo  VOUS  (loiiiic  cest  œil  ù  li'airc, 
S'il  (Ml  a  plus  en  ne  n'aura, 
.la  si  i)ien  chanter  ne  sraura. 

GUILLEMETTK 

\i[  (jni  est  il? 

PATELIN. 

C'est  nng  Cinillannie 
MO       Oui  a  son  sin^noni  de  .loeeaninie, 
Pnis(|ne  vous  le  voulez  seavoir. 

GUILLEMETTE. 

Mais  la  manière  de  l'avoir 
Ponr  ung  denier?  et  à  (jnel  jen? 

PATELIN. 

Ce  fut  pour  le  denier  à  dieu  ; 
39-       Et  encore  se  j'eusse  dit 

«  La  main  sur  le  pot ,  >'  par  ce  dil 
Mon  denier  me  fust  demeuré. 
Au  fort  est  ce  bien  labouré  ; 
Dieu  et  luy  partiront  ensemble 

V.  :}90.  — Son  os(  roiinii  par  !..  \  .  —  l>.  ;  «  niiOn    soui 
appello  .locfanlmc.   ■>  —  1  G  I  5       <■  Saiiil  .Idccaiilnip.  n 


Ii2  I.A  FARCE  DE  PATELIN. 

m       (io  (loiiior  là,  se  bon  leur  semble  , 
(]ar  c'est  tout  ce  qu'ils  en  auront , 
•la  si  bien  chanter  ne  sçauront , 
Ne  pour  crier  ne  pour  brester. 

GUILLEMETTE. 

('omment  l'a  il  voulu  prester, 
4"i       i.uy  (|ui  est  uuii  bonis  si  rebelle? 

PATELIN. 

Par  saincte  Marie  la  belle  , 

Je  l'ay  armé  et  blasonné , 

Si  qu'il  le  m'a  presque  donné. 

Je  lui  disoie  que  feu  son  père 
'«'0       Fut  si  vaillant  :  Ha  !  fais  je  ,  ïyerc , 

Qu'estes  vous  de  bon  parentaige  ! 

Vous  estes,  fais  je,  du  lignaige 

D'icy  entour  plus  à  louer  ! 

Mais  je  puisse  dieu  avouer 
415       S'il  n'est  attrait  d'une  peautraille 

La  plus  rebelle  villenaille 

Qui  soit,  ce  croy  je,  en  ce  royaume. 

lia!  fais  je,  mon  amy  Guillaume, 

y.  iOo.  —  l>.  et  Le  Caron  :  «  Liiy  qui  est  homme,  y 
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Oiic  vous  ivsseinblez  hirii  de  cIkmm^ 
42"       Va  (lu  (oui  à  voslrehou  pcrc! 

Dieu  sait  coiiiuicnt  j'escliarrauldoir 

VA  à  lu  fois  j'entrclardoic 

Kn  i>arlant(le  sa  drapperic  ! 

Kl  puis,  lais  je,  saiucle  Mario  ! 
42''       Comment  prestoit  il  douLcmeiit 

Ses  denrées  si  înnnblement  ! 

C'estes  vous,  lais  je,  tout  craclii'. 

Toutesfois  on  eust  arraelié 

Les  dens  du  villain  marsouin 
430       Son  feu  père  el  du  haiioiiiu 

Le  lilz  avant  (|u'ilz  en  prestassent 

Ceey,  ne  (jue  luig  beau  mot  parlassenl  ! 

.Mais  au  fort  ay  je  tant  bresté 

Et  parlé  qu'il  m'en  a  preste 
4.15       Six  aulnes  ! 

r.lILLKMI.TTK. 

Voir(%  à  jamais  rendre.' 


V.  432.  —  Sic  Leroy  el  Trppperel.  —  1  4  90  :  «  Neniiy 
V.  433.  —  L.  V.  sul).slitiie  à  ces  deux  vers  : 

Mais  je  l'ai  tant  doroloto, 

Que  le  mcscliant  si  m'a  preste... 
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PATELIN, 

Ainsi  le  devez  vous  eiifendre. 
Rendre?  On  lui  rendra  le  dyable! 

GllLLEMETTE. 

Il  m'est  souvenu  de  la  iable 
Du  ('ori)eau  (jui  estoit  assis 

440       Sur  une  eroix  de  cin(j  à  six 
Toises  de  liault,  lequel  tenoit 
Ung  formage  au  bee  :  là  venoil 
Ungregnart  (jui  vit  ce  Ibrmaige; 
Pensa  à  luv  :  Comment  l'aurav  je  ? 

«ô      Lors  se  mist  dessoubz  le  corbeau  : 
Ha!  fist-il,  tant  as  le  corps  beau, 
Et  ton  chant  plein  de  mélodie  ! 
Le  corbeau ,  par  sa  cornardie , 
Oyant  son  chant  ainsi  vanter, 

450  Si  ouvrit  le  bec  pour  chanter, 
Et  son  formage  chet  à  terre, 
Et  maistre  reiiart  le  vous  serre 

V.  437.— L.  V. 

L'on  lui  ieii(ir;i,  mais  le  L,'i'aiit  diabli,'  ! 

v.  m.  —  Sic  Le  (iai'oii.   —   I  i!)0  ;   'i  lug  ('urniage  quon 
l»i'c  avoir  » 
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A  l)(»iiii('S  (liMis,  cl  si  rciiipdric. 
Ainsi  csl  il  '  je  in'cii  l'nis  lorle  ) 
vv.  De  ce  (Inip  :  vous  Tavcz  Icipiu' 
l^ir  Ithisomicr  cl  ullra|»c 
Kii  liiy  nsanl  de  beau  langaigc. 
Comme  fist  ronarl  du  l'ormaiic  : 
Vous  l'on  avez  prins  ])ar  la  luoc. 

l'ATKLIN. 

4<iii       II  doil  venir  menger  de  l'oe, 

Mais  vecy  qu'il  nous  laiildra  faire  : 
je  suis  eertain  qu'il  vi(Midra  hiairc 
Pour  avoir  argent  promptemenl  ; 
J'ay  pense  bon  appoinlement  : 

'i«ft       II  convient  que  j<'  me  coucbe 
Comme  malade  sur  ma  couche  . 
Rt  quant  il  viendra,  vous  direz  : 
Ha  !  parlez  bas,  et  gémirez 
En  faisant  une  chère  fade. 

4:0      Las  !  ferez  vous ,  il  est  malade 

Passé  deux  mois  on  six  sepmaines. 

V.    4.') 9.  —  L.  V.  rajeunit  ainsi  ce  passage  : 

Vous  Tavez  grippé  par  tel  voye. 

—  Il  doit  venir  manger  d'une  ouaye. 

V.    465.  —  Les  édd.  du  \\\'  siècle  :  «  Il  conviendra.  » 

10 
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Et  s'il  VOUS  (lit  :  Ce  sont  trudaincs , 
Il  vient  d'avec  moy  tout  venant. 
Helas!  ce  n'est  pas  maintenant 
,~r,      { Ferez  vous  )  qu'il  faut  rigoler  ! . . . 
Et  le  me  laissez  flageoler , 
Car  il  n'en  aura  aultre  chose. 

GUILLEMETTE. 

Par  l'ame  (jui  en  moy  repose  , 
Je  feray  très  bien  la  manière  ; 
480      Mais  se  vous  renchéez  arrière , 
Que  justice  vous  en  repreigne, 
Je  me  doubte  qu'il  ne  vous  preignc; 
Pis  la  moitié  qu'à  l'anltre  fois! 

PATELIN . 

Or  paix  !  je  sçay  bien  que  je  fais. 
'•85       II  fault  faire  ainsi  que  je  dy. 

GUILLEMETTE. 

Souviengne  vous  du  samedy , 
Pour  dieu,  qu'on  vous  pilloria  : 
Vous  sçavez  que  chascun  cria 
Sur  vous  pour  vostre  tromperie. 

PATELIN 

490      Or  laissez  celle  baverie. 
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Il  vioiulrn;  nous  ne  gardons  rhciiiY'. 
Il  t'ault  que  ce  drap  nous  demeure. 
Je  m'en  vois  coucher. 

GUILLEMETTE. 

Alez  doricques 

PATELIN,  se  founaiit  dans  le  lit. 

Or  ne  riez  point! 

GUILLEMETTE. 

Rien  quieonciues , 
W5       Mais  pleureray  à  chaudes  hirmes. 

PATELIN . 

Il  nous  lault  tous  deux  eslre  lermes , 
Alfin  (pi'il  ne  s'en  apparçoive. 


SCENE  VII. 

LE    DRAPPIER,  seul  chez  lui. 

.le  (MY)y  <|u'il  est  temps  que  je  boive 

V.  495.  —  S/c  G.  Leroy  et  141)0.  —  B.  et  Le  Caron  : 
«  A  chaudes  lermes.  »  Voyez  page  61  de  l'Introduction. 

V.  496.  — Sic  1490. — G.  Leroy  et  Trepperel  :  «  l'istre  tous 
deu.v  fermes.  »  —  B.  :  o  II  fault  que  nous  nous  tenons  fermes, 
;'i  fin  (ju'il  ne  s'en  aperchoive.  »  (Ce  manuscrit  se  tonfornu» 
partout  à  la  prononciation  picarde,  ch  pour  c.  ) 
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l'oiir  m'en  alcr.  Il;i  !  non  Ici'ay  : 
'<"•       Je  (loy  hoirc  cl  si  incngeray 

Do  l'oe,  par  saint  Mathelin, 

(alliez  niaislrc  Pierre  Pathelin, 

El  là  reccvray  je  pecnne  : 

Je  happcray  là  une  prime 
ft«5       A  tout  le  moins  sans  rien  (les|)en(li'e 

Je  y  vois,  je  ne  puis  pins  rien  vendre. 

{Il  sort,  traverse  la  rue  et  vieiil  fraiiper  à  la  porte  de  l'alcliii.; 

Hau!  Han!  maistre  Pierre? 


SCENE  Vlll. 

(Chez  l'aleliii.) 

PATELIN,  dans  le  lit;  GUI LLE.MK  ITi:, 
LE  DRAPIER. 

GLILLEMETTE,  ouvrant. 

Helas!  sire, 
Par  (lieu,  se  vous  voulez  ri(Mi  dire, 
Parlez  plus  lias. 

LK    DRAPIMER. 

Dieu  vous  i^arl,  rlame! 


LA   lAlU.K   ItE  l'ATKLlN. 
GUILLEMETTE. 

.1"       llo,  plus  bas! 
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P.LEVET, 


LE    DRAPPIER. 

De  qiioy? 

GIIILLEMETTR. 


Ron  Gi'(''  m':ti)ie. 
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LE    DUVPIMER. 

Ouest  il? 

GUILLEMETTE. 

Las!  ou  doit  il  cslre? 

LE    DRAPPIEK. 

Le  qui  ? 

GUILLEMETTE. 

Ha!  c'est  mal  dit,  mon  maistie, 
Où  est  il?  Et  Dieu  par  sa  grâce 
Le  sache  1  II  a  gardé  la  place 
515      Où  il  est,  le  povre  martir, 
Unze  sepmaines  sans  partir  ! 

LE    DRAPPIER. 

De  qui? 

GUILLEMETTE. 

Pardonnez  moi ,  je  n'ose 
Parler  hault  :  je  croy  qu'il  repose; 
Il  est  ung  petit  aplommé. 
sio      Helas!  il  est  si  assommé 
Le  povre  homme... 

V.  .313.  —  El,  (|iii  comiilf'lo  la  mesure,  n'est  founii  (|ih' 
par  L.  V. 

V.  .<ii4.— S(C  n.  —  G.  F.eroy,  1400,  Trepperi'l  cl  Lo 
Caron  ;  "  Il  garde  la  place.  » 
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LK    IHÎAPPIEH. 
r.riLLKMHTTK. 

Maistrc  Pi(>ri'(\ 

LE    DRAPPIER. 

Ouay  !  n'est  il  pas  venu  querrc 
Six  aulnes  de  drap  maintenant? 

CUILLEMETTE. 

Qui,  luy? 

LE    DHAIMMER. 

Il  en  vient  tout  venant, 
N'a  pas  la  moitié  d'un  quart  d'iienre. 
Délivrez  moy,  dea!  je  demeure 
Beaucoup.  Ça,  sans  plus  flageoler, 
Mon  argent  ! 

GUILLEMETTE. 

Hé  !  sans  rigoler  : 
Il  n'est  pas  temps  que  l'en  rigole. 

LE    DRAPPIER. 

Çà,  mon  argent!  Estes  vous  folle? 
Il  me  fault  neuf  frans. 

GUILLEMETTE. 

Ha  !  Guillaume , 
Il  ne  fault  point  couvrir  de  chaume 
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1(  y  ne  iKiilIcr  ces  ItrocîU's; 
Alez  sorncr  ù  vos  coqnars, 
yià       A  ([iii  vous  [voiisj  voiildroz  jouer. 

LE    DRAPPIER. 

Je  puisse  dieu  désavouer, 
Se  je  n'ny  neuf  l'rans  ! 

GLILLEMETTK. 

Helas!  sire, 
(lliascuM  n "a  pas  si  l'aiii  de  rire 
Comme  vous ,  ne  de  flagorner. 

LE    DRAPPIER. 

•''•"       Diètes,  je  vous  pry,  sans  sorner  : 
Par  amour,  faites  moy  venir 
Maistre  Pierre. 

GUILLEMETTE. 

Mesavenir 
Vous  puist  il  !  et  est  ce  à  meshuy  ? 

LE    DRAPPIER. 

N'est  ce  pas  céans  que  je  suy 
..45      Chez  maistre  Pierre  Pathclin  ? 

GUILLEMETTE. 

Ony .  I.e  ma]  sairil  Mallieliri , 

V.  -346.  — Sic  h.  ot  Tropperel.  — Loin)  et  1490  :  «  Saint 
Mathniin.  » 
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(S;i!is  le  miiMi  ,  ;iii  ciiciii'  vous  liciiiir  ' 
Parlez  bas. 

LK    DRAPIMER. 

1.0  diable  y  avienne  ! 
Ne  le  oserais  je  demander  ? 

GUILLEMETTE. 

•"'>       A  dieu  me  puisse  commander! 
iîas  !  s(^  voulez  qu'il  ne  s'esveille. 

LE    DRAPPIER. 

Quel  bas?  Voulez  vous  en  l'oreille , 
An  fous  du  juiis  ou  de  la  cave'' 

GUILLEMETTE. 

l\v  dieu ,  que  vous  avez  de  bave  ! 
■''i-'       Au  for! ,  e'est  tousjours  vostre  guise. 

LE    DRAPPUiR. 

Le  diable  y  soit!  quant  je  m'avise  : 
Se  voulez  que  je  parle  bas, 
Payez  moi  sans  plus  de  debas  ; 
Telz  noises  n'ay  je  point  aprins. 
560       Vray  est  que  maistre  Pierre  a  prins 
Six  aulnes  de  drap  aujourd'huy. 

V.  549.  —  CeUe  orthographe  de  Voltaire  est  bien  dan.s  I  490 
et  clans  Trepperel.  Voyez  la  note  page  62  de  rintrodiiction. 

10* 
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CUlLLliMETTE,   ••levant  la  voix. 

El  qu'est  cecy  ?  est  ee  à  mcshiiy  ? 

Diable  y  ait  part!  aga!  quel  prendi'e.' 

Ha  !  sire,  que  l'en  le  puist  pendre 
a65      Qui  ment!  11  est  en  tel  parti, 

Le  povre  homme ,  qu'il  ne  partit 

Du  lit  y  a  unze  semaines  ! 

Nous  baillez  vous  de  vos  trudaines? 

Maintenant  en  est  ce  saison? 
5-0      Vous  vuiderez  de  ma  maison , 

Par  les  angoisses  dieu ,  moi  lasse  ! 

LE    DRAPPIER. 

Vous  disiez  que  je  parlasse 
Si  bas,  saincte  benoiste  dame, 
Vous  criez  ! 

GUILLEMETTE,  parlant  bas. 

Gestes  vous,  [>ar  m'ame, 
575       Qui  ne  parlez  fors  que  de  noise! 

LE    DRAPPIER. 

Diètes,  alTui  (jue  je  m'en  voise. 
Baillez  nioy 

GUILLEMETTE  ,    s'oubliaiit  encore. 

Parlez  bas;  ferez? 
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LE    DRAPIMER. 

M  ni  S  VOUS  mesmes  resveillercz  : 
Vous  parlez  plus  hault  quatre  fois , 
''so       Par  le  sang  bicu ,  que  je  ne  fais  ! 
Je  vous  requier  qu'on  mo  délivre. 

GLILLEMETTE. 

Et  qu'est  cecy?  Estes  vous  yvre , 
Ou  hors  du  sens?  Dieu  nostre  père! 

LE    DRAPPIER, 

Yvre?  maugré  en  ail  saint  Père  ! 
s^a       Vecy  une  belle  demande  ! 

GUILLEMETTE. 

Helas!  plus  bas. 

LE    DRAPPIER. 

Je  vous  demande 
Pour  six  aulnes,  bon  gré  saint  George , 
De  drap,  dame 

GUILLEMETTE . 

On  le  vous  forge  ! 
Et  à  qui  l'avez  vous  baillé? 

LE    DRAPPIER. 

s9«       A  luv  mesine. 


loO 
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Gl'ILLKMETÏK. 

Il  est  bien  (aille 
D'avoir  ilia[)!  iiclas!  il  ne  hobc. 
11  n'a  nul  besoin  d'avoir  robe  : 
Jamais  robe  ne  vestira 
Que  de  blanc,  ne  ne  partira 
w       D'ont  il  est  que  les  piez  devant! 

LE    DRAPPIER. 

C'est  doue  depuis  soleil  levant? 
(]ar  je  ay  à  liiy  parlé  sans  l'aulte. 

GUILLEMETTE. 

Vous  avez  la  voix  si  très  haulte  ! 
Parlez  plus  bas ,  en  charité  ! 

LE    DRAPPIER. 

f'Oi>      C'estes  vous,  par  ina  vérité, 

Vous  mesmes,  en  sanglante  estraine 
Par  le  sang  bieu ,  vecy  grant  peine  ! 
Qui  me  payast ,  je  m'en  allasse  ! 
Par  dieu ,  onques  que  je  prestasse , 

eori       Je  n'en  trouvay  point  autre  chose  ! 


V.  605.  —  Toutes  les  éditions  du  w"  siècle  ont  trouve, 
mais  il  faut  lire,  avec  l'accent,  trouvé,  au  prétérit,  que  li.  et  le 
manuscrit  de  Crozet  écrivent  trouvay.  Au  présent  de  l'indicatil' 

il  n'y  aurait  pas  jf  trouve,  mais  yc  trcuvr. 
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PATELIN,    couclié,  feignant  de  se  réveiller. 

Guillemette?  iing  peu  d'caue  rose! 
Haussez  moi;  serrez  moi  derrière. 
ri'ul!  à  ijui  parlé  je? —  L'esguiere  ; 
A  boire.  —  Frôliez  iiioy  la  piaule. 

LK    DR.\P1MER. 

.le  l'os  là. 

GLILLL.METTE. 

Voire. 

PATELIN,  à  safenune. 

Ha,  mescliaule, 
Vien  ça  :  t'avois  je  tail  ouvrir 
Ces  fenestres?  Vieu  moy  eouviir. 
—  Ostez  ces  gens  noirs!  Marmara, 
Carimari ,  carimara , 
Amenez  les  moy,  amenez  ! 

GUILLEMETTE. 

Qu'est  ce?  Comment  vous  démenez  ! 
Estes  vous  hors  de  vostre  sens? 

PATELIN. 

Tu  ne  vois  pas  ce  que  je  sens. 
Vêla  ung  moine  noir  qui  vole  : 

Prens  le,  bailles  luy  une  estole 

Au  chat,  au  chat!  Comment  il  moule! 
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GUILLEMETTE. 

Et  qu'est  cecy  •^  N'a'  vous  pas  lioulc? 
Et,  par  dieu  !  c'est  trop  remué. 

PATELIN. 

Ces  phisiciens  m'ont  tué 
«25       De  ces  broulliz  qu'ilz  m'ont  l'ail  boue  ; 
Et  toutes  fois,  les  fault  il  croire, 
Hz  en  œuvrent  comme  de  cire 

GUILLEMETTE,   au  drapier. 

Helas  !  venez  le  voir,  beau  sire  : 
11  est  si  très  mal  patient! 

LE    DRAPPIER. 

MO       Est  il  malade,  à  bon  escient, 

Puis  orains  qu'il  vint  de  la  foire? 

GUILLEMETTE. 

De  la  foire? 

LE    DRAPPIER. 

Par  saint  Jehan  ,  voire  1 
Je  cuide  qu'il  y  a  esté. 

(A  Patelin.) 

Du  drap  que  je  vous  ay  preste , 
«35       il  m'en  fault  l'argent,  maistre  Pierre. 

PATELIN. 

Ha!  maistre  Jean,  plus  dur  que  pierre 
J'ay  cilié  deux  peliles  crottes 
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Noires,  rondes  comme  pelotes. 
Prenderay  je  ung  aultre  eristere.. 

LE    DRAPPIER. 

<••'."       Et  que  sçay  je?  qu'en  ay  je  afaire.* 
Neuf  frans  m'y  faull,  on  six  es(  iis. 

PATELIN  . 

Ces  trois  petis  moreeanlx  becuz 
Les  m'appeliez  vous  pilloueres? 
Hz  m'ont  fïasté  les  maehoueres; 
w.       Pour  dieu!  ne  m'en  laites  plus  prendre, 
Maistre  Jehan  :  ilz  m'ont  tait  tout  rendre, 
lia!  il  n'est  chose  plus  amere! 

LE    DRAPPIER. 

Non  ont,  par  l'ame  de  mon  père  : 
Mes  neuf  frans  ne  sont  point  rendus! 

GUILLEMETTE. 

•i'O      Parmi  le  col  soient  pendus 

Telz  gens  qui  sont  si  empeschables! 
Alez'vous  en,  de  par  les  diables, 
Puisque  de  par  dieu  ne  peult  estre  ! 

LE    DRAPPIER. 

Par  celuy  dieu  qui  me  fist  naistre , 

V.  639.  —  Sic  I  490,  Le  Caron,  P.  Levet  et  TreppercL  —  li. , 
cristoire  ;  —  L.  V.,  clyslèrc. 

V.  (U2.  —SicLo  Caron.  —  1490  :  «  Ces  (rois  morccaiilx 
noirs  et  heciiz.  >< 
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(v,       .r:iiir;iy  mon  (lr:i|>  nins  <|ii<' je  liiic, 
On  iiios  iKMir  IV;iiis. 

PATELIN,   an  dnipi.T. 

Va  mon  oriiio 
Vous  (lil  clk'  |H)iiit  «juc  je  meure i^ 
Ilolas,  pour  dieu,  quoy  qu'il  demeui'e, 
(jue  je  ne  passe  point  le  pas! 

GL'ILLEMETTE  au  drainer. 

or>o       Alez  vous  en  !  el  n'est  ce  pas 
Mal  fait  de  lui  tuer  la  teste? 

LE    DRAPPIER. 

Dame  dieu  en  ait  maie  feste! 
Six  aulnes  de  drap  maintenant , 
Dites ,  est  ce  chose  avenant , 
•65       Par  vostre  foy,  que  je  les  perde? 

PATELIN,  au  drapier. 

Se  peussiez  esclaircir  ma  merde , 
Maistre  Jehan?  elle  est  si  très  dure 
Que  je  ne  sçay  comment  je  dure 
Quant  elle  yst  hors  du  fondement. 

V.  658.  —Sic  G.  Leroy  etL.  V.  —  1490,  Trepperel  et  Lo 
Caron  :  «  Pour  Dieu,  quoy  qui  demeure  »,  omettant  hélas. 
^  B.  :  «   Pour  Dieu,  pour  Dieu,  quoi  qu'il  demeure.  » 

V.  G69.  —  I).  :  ((  Quant  el  saull  liors.  » 
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LE    DRAPPIER. 

6-0       II  me  faiilt  neuf  frans  roiidemenl , 

Que  bon  gré  sainct  Pierre  de  Romkv  . . . 

GTJILLEMETTE. 

Helas,  tani  tonnentez  cest  homme! 
VA  eomment  estes  vous  si  rude? 
Vous  veez  clerement  qu'il  cuide 
67:.      Que  vous  soyez  phisicien . 
Helas!  le  povre  chrestien 
A  assez  de  maie  meschance  : 
Unze  sepmaines,  sans  laschance, 
A  esté  illec  le  povre  homme! 

LE    DRAPPIER. 

080       Par  le  sang  bieu ,  je  ne  sçay  comme 
Cest  accident  luy  est  venu , 
Car  il  est  aujourd'huy  venu 
Et  avons  marchandé  ensemble , 
A  tout  le  moins  comme  il  me  semble , 

6»5       Ou  je  ne  seay  que  ce  peult  estre  ! 

GLILLEMETTE, 

Par  nostre  dame,  mon  doulx  maistre, 
Vous  n'estes  pas  en  bon  mémoire. 
Sans  faulte,  se  me  voulez  croire, 
Vous  irez  ung  peu  re])oser; 

1 1 
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6iio       .Moiill  (lo  liens  pouiToienl  gloser 
Que  vous  venez  pour  moy  eeans  ; 
Alez  hors.  Les  phisiciens 
Viendront  icy  toul  en  présence; 
Je  n'ay  ein^e  que  l'en  y  pense 

69..       A  mal ,  car  je  n'y  pense  point 

LE    DRAPPIER. 

Et,  maugrebieu!  suis  je  en  ce  jtoini  ' 
Par  la  teste  dieu ,  je  cuidoye 
Encor...  Et  n'avez  vous  point  d'oyc 
Au  feu  ? 

GUILLEMETTE. 

C'est  très  belle  demande! 
'00      Ha,  sire,  ce  n'est  pas  viande 
Pour  malades.  Mengez  vos  oes, 
Sans  nous  venir  jouer  des  moes. 
Par  ma  Iby,  vous  estes  trop  aise  ! 


V.  690.  —  B.  et  les  éditions  du  xvi*  siècle  :  «  Car  moult 
de  gens.  /■  —  L.  V.  :  «  Moult  de  gens  pourroienl  supposer.  » 
Leçons  manifestement  rajeunies  d'après  la  prononriation  mo- 
derne. Au  XV*  siècle,  le  pluriel  de  ces  imparfaits  comptait  une 
syllabe  de  plus  qu'aujourd'hui  :  ■pourraient,  pr.  pourrianl,  ou 
pourriont.  De  là  vient  que  la  plupart  des  vers  où  ils  se  ren- 
contrent paraissent  trop  courts  d'une  syllabe. 
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LK    DRAPIMER. 

.le  VOUS  pry  qu'il  ne  vous  dosphiiso, 
"05      (]ar  je  cudoye  fermement 
Encore.  .  par  le  sacrement 

(A  part.) 

Dieu...  Dea!  je  vois  [ore]  sçavoir  : 
Je  sçay  bien  que  j'en  dois  avoir 
Six  aulnes  tout  en  une  pièce , 
"'"       Mais  ceste  femme  me  despiece 
De  tous  poins  mon  entendemoiit! 
Il  les  a  eues  vraiement 

(Après  réflexion.) 

Non  a ,  dea  !  il  ne  se  peult  joindre  : 
J'ay  veu  la  mort  qui  le  vient  poindre; 
'«"i      Au  moins  ou  il  le  contrefait. 

(Il  réfléchit  encore.) 

VA  si  a!  il  les  print  de  fait 

Et  les  mist  dessoubz  son  esselle 

(Nouvelle  réflexion.) 

Par  sainte  .Marie  la  belle! 
Non  a  ! . . .  je  ne  sçay  se  je  songe  : 
'20      .le  n'ay  point  aprins  que  je  donge 
Mes  drapz  en  dormant  ne  veillant 

V.  707.  —  1490  :  «  Adieu  dea.  Or  je  vois  savoir.  * 
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A  nul,  tant  soit  mon  bien  veuillanl-, 
Je  ne  les  eusse  point  acruos. 
Par  le  sang  bien ,  il  les  a  eues  ! 

(11  lève  un  peu.) 

'"       Et,  par  la  mort!  non  a ,  ce  tiens  je; 

Non  a!  —  Mais  à  quoy  donc  en  viens  je  * 

Si  a ,  par  le  sang  nostre  daine  ! . . . 

Meschoir  puist  il  de  corps  et  d'ame, 

Se  je  sçay  qui  sçauroit  à  dire 
"•»«       Qui  a  le  meilleur  ou  le  pire 

D'eux  ou  de  moy  :  je  n'y  voy  goule  !  (n  soii.) 


SCENE  IX. 
PATELIN,  toujours  au  lit.  GlILLEMETTE. 

PATELIN,  bas. 

S'en  est  il  aie? 

GUILLEMETTE,  l.as. 

Paix!  je  escoiile 
Ne  sçay  quoy  qu'il  va  flageolant. 
11  s'en  va  si  fort  grumelant 
Ou'il  semble  (pTil  d(tye  desver. 
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PATELIN. 

Il  n'est  pas  temps  de  me  lever  ? 
(]omme  est  il  arrivé  à  point! 

GUILLEMETTE. 

Je  ne  sray  s'il  reviendra  point; 
Nenny  dea!  ne  bougez  encore. 
Nostre  t'ait  seroit  tout  frelore , 
S'il  vous  trouvoit  levé. 

PATELIN. 

Saint  George  î 
Qu'est  il  ViMiu  à  bonne  forge, 
Luy  qui  est  si  très  mescreanl  ! 
Il  est  en  liiy  liop  mieulx  séant 
Que  ung  crucifix  en  ung  monstiei- 

GUILLEMETTE. 

En  ung  tel  ort  villain  bronstier. 
One  lart  es  pois  ne  cheut  si  bien  ! 
Avoy,  (lea,  il  ne  faisoit  rien 
Aux  dimencbes! 

PATELIN. 

Poin*  (lieu ,  sans  rire! 


V.  74fi.— S/c   1490;  B.,  broulier;  Bonfons,  inni<-r  ;  V.  Ia 
vet  el  Tro|»|if>rel,  Brunticr:  Diiraml,  Hniihjcr. 
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'^       S'il  veiloil  il  j)ourr()il  trop  iiuyrc. 
Je  m'en  tiens  Tort  (ju'il  reviendra. 

GUILLEMETTE. 

Pitr  luun  serment,  il  s'en  tiendra 
Qui  vuuldra,  mais  je  ne  pourroiel 

(Elle  lit  aux  éclats.) 


SCÈNE  X. 

LE    DRAPPIER,    chez  lui. 

\ii  par  le  saint  soleil  qui  raye, 
Je  retourneray,  qui  qu'en  grousse, 
Chez  cest  advoeat  d'eaue  douce. 
Hé  dieu  !  quel  retraieur  de  rentes 
Que  ses  parens  ou  ses  parentes 
Auroient  vendus  !  Or,  par  saint  Pierre , 
II  a  mon  drap,  le  faulx  tromperre  ! 
Je  luy  baillay  en  eeste  place. 

GUU.LEMETTE ,    chez  elle. 

Quant  me  souvient  de  la  grimace 
Qu'il  laisoit  on  vous  regardant, 
J(^  ry  !  Il  estoit  si  ardant, 

De  demander...  (KHc  lecommcnce  ù  rire.) 
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PATKf.lN. 

Or  paix ,  riace  ! 
Je  regnie  bicu  que  ja  ne  face  ; 
S'il  advenoit  qu'on  vous  ouisl, 
Autant  vaudroit  qu'on  s'entbuist , 
Il  est  si  très  rébarbatif  ! 

LE    DRAPPIÈR,    chez  lui. 

Et  cest  advocat  portatif , 
*  A  trois  leçons  et  trois  pseaumes, 
Et  tient  il  les  gens  pour  (Juillauines.' 
11  est,  par  dieu!  aussi  pendable 
Comme  seroit  ung  blanc  prenable. 
11  a  mon  drap,  ou  je  regnie  bien  ! 
Et  il  m'a  joué  de  ce  jeu  ! . . . 

(Il  sort  on  fiiiPiir  Pt  va  frap[>er  chez  Patelin.) 

Hola!  où  estes  vous  fouye? 

GUILLEMETTE,  chez  elle,  bas. 

Par  mon  serment,  il  m'a  ouye! 
Il  semble  qu'il  doye  desver. 


V.  766.  —  Sic  J{.,  L.  V.  ol  Trepperel.  —  I  490  :  x  (jue  je 
ne  face.  » 

V.  770.  —Sic  V,.  et  L.  V.  —  Lein\ ,  1  590,  Trepperel  et  Le 
Caron  :  «  Potatif.  » 
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PATELliN  ,  de  miMiie. 

■S"      Je  forai  semblant  de  resver. 
Alez  là. 


SCENE  XI. 

(Chez  Patelin.) 

PATELIN,  auiit;GUILLEMETTE,  LE  DRAPIER. 

GUILLERETTE,    ouvrant. 

Comment  vous  criez  ! 

LE    DRAPPIER. 

Bon  gré  en  ait  dieu.  Vous  riez? 
Ça ,  mon  argent  ! 

GUILLEMETTE. 

Sainte  Marie  ! 
De  quoy  cuidez  vous  que  je  rie? 
">5      II  n'a  si  dolente  en  la  feste! 

II  s'en  va  :  oncques  tel  tempeste 

N'ouystes  ne  tel  frenaisie  : 

Il  est  encore  en  resverie  : 

Il  resve ,  il  chante  et  puis  latrouille 

V.  789.  —  Sic  ?,.  —  Lerov  el  1490  :  «  el  falroiiille.  » 
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1"       TmiiI  (le  laii^aigos,  cl  barhouillc' . . . 
!l  ne  vivra  pas  (loiiiic  hoiii'c. 
I*ar  ct'slt'  anie,  je  ris  et  pleure 
Ensemble. 

LE    nRAlMMFR. 

Je  ne  seay  (pie!  rii-e 
Ne  quel  ploiirer;  à  biiefvoiis  dire, 
fis       II  fanlt  que  je  soye  payé. 

(UILLEMKTTR. 

De  quoy?  estes  vous  desvoyé? 
Recommencez  vous  voslre  verve? 

LE    DRAPPIER. 

Je  n'ay  point  aprins  qu'on  me  serve 
De  telz  motz  en  mon  drap  vendant. 
"00       Me  voulez  vous  faire  entendant 
De  vessies  que  sont  lanternes? 

PATELIN,    s'éveillant  on  sursaut. 

Sus,  tost!  la  royne  des  guiternes, 
A  coup  qu'el  me  soit  aprouchée. 
Je  sçay  bien  qu'elle  est  acouchée 
SOS      De  vingt  et  quatre  guiterneaux 

V.  801.  —  Sic  B.  —   1490  :  «  que  ce  sont.   >. 

M' 
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Enfans  à  l'abbé  d'Iverneaux. 
Il  me  fault  estre  son  compère. 

GUILLEMETTE. 

Helas  !  pensez  à  dieu  le  père , 
Mon  aniy,  non  pas  à  guiternes. 

LE    DRAPPIER, 

S""       Ha!  quelz  bailleurs  de  baluernes 
Sont  ce  cy?  Or  tost,  <|iie  je  soye 
Payé  en  or  ou  en  monnoye, 
De  mon  drap  que  vous  avez  prins  ! 

GUILLEMETTE. 

Hé  dea,  se  vous  avez  mesprins 
S15      Une  fois,  ne  suffis!  il  mie? 

LE    DRAPPU^H. 

Sçavez  vous  qu'il  est,  belle  ami(^  ? 
M'aist  dieu  !  je  ne  sçay  quel  mesprendrc; 
Mais  quoy  !  il  convient  rendre  on  pciidrc. 
Quel  tort  vous  fais  je  se  je  vien 
sîo      Céans  pour  demander  le  mien? 

Que  bon  gré  saint  Pierre  de  Rome!... 

GUILLEMETTE . 

Helas î  tant  tormentez  cest  homme! 
Je  voy  bien  à  vostre  visage , 
Certes,  (|ne  vous  n'estes  pas  saige; 
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Par  (;este  pécheresse  lasse , 
Se  j'eusse  aide  je  vous  liasse. 
Vous  estes  trestout  forcené  ! 

LE    DRAPPIER. 

Helas!  j'enraige  que  je  n'ay 
Mon  argent  ! 

t;i;iLLKMETTE. 

Ha,  quel  nicolé! 
Seignez  vous;  benedicite; 
Faites  le  signe  de  la  croix. 

LE    DRAPPIER. 

Or  regnie  je  bieu  se  j'acrois 
De  l'année  drap!  Quel  malade! 

PATELIN,  liélirant.  . 

Mère  de  diou ,  la  Coronade , 
Par  fyé,  y  m'en  voul  anar, 
Or  renague  biou,  outre  mar. 
Ventre  de  diou  !  zen  dict  gigone , 
Gastuy  earible  et  res  ne  donne. 
Ne  carillaine ,  fuy  ta  none  ; 
Que  de  l'argent  il  ne  [me]  sonne. 

(Au  drapier.) 

Avez  entendu,  beau  cousin? 
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GUILLEMETTE,  audiapicr. 

Il  ciist  iing  onde  Liinosin, 
Qui  fut  frère  de  sa  belle  an  te  : 
C'est  ce  qui  le  fait,  je  me  vante, 
S'S       Gergonner  en  Limosinois. 

LE    DRAPPIER. 

Dea,  il  s'en  vint  en  tapinois 
Atout  mon  drap  sous  son  esselle. 

PATELIN,  à  sa  femme. 

Venez  ens,  doulce  damisellc. 

(Montrant  le  drapier.) 

Et  que  veult  eeste  crapaudaille? 
*5o      Alez  en  arrière,  merdaillel 

Gha  tost,  je  veuil  devenir  prestre. 

Or  cha,  que  le  deable  y  puist  cstre, 

En  chelle  vielle  prestrerie  ! 

Et  fault  il  que  le  prestre  rie 
^si       Quant  il  deust  eanter  se  messe? 

GUILLEMETTE 

Helas!  helas!  l'heure  s'apresse 
Qu'il  faull  son  dernier  sacrement. 

V.  SoO.  — Sic  l.i.'i'oy  el  Trp|i|ioi('l.  —  I  490  :  «  s'a|iroiclie.  » 


I.\   l'AIlCK   IIK   l'ATKI.I.N  iT.i 

i.i:   i)i!vi'i'ii;i{. 
Mais  ('oiiiiiicnl  \k\\'\o  il  proprcniçiil 
Piciii'l:^  D'oui  vit'iil  Ici  ('0(|iiar(li('? 

GUILLEMETTE. 

io       S:i  riKM'c  lui  de  Picardie, 

Pour  ce  le  |»arle  il  niaintena!il 

PATELIN. 

D'oui  viens  lu,  earesine  prenanl? 

Waearme  liclVe,  Gouedman! 

Tel  bel  l)ii;liod  glicaeran. 
ta       llenriey,  Heiiricy,  eonselapen 

Icli  salgiiod,  lie  de  ([ue  inaigiien, 

Grile,  grile,  schole  lioudeii, 

Zilop,  zilop,  en  nom  que  l)Oiidcii 

Disliclien  unen  desen  verseu 
î-o       Mal  groet  testai  ou  truit  den  licizcii. 

Hau,  Wattewille!  corne  trie. 

Ciia,  à  dringuer,  je  vous  en  prie. 

Commare ,  se  margod  de  l'eaue  ; 

Et  qu'on  m'y  mette  ung  petit  d'eaue. 
'^-'       Hau!  Watwille,  pour  le  frimas 

Faites  venir  Irerc  Thomas 

TantosI,  (|ui  me  eonfessera. 

V.  87(i.  —Sic  |{.  —  1490  :  «  sire  Thomas.  / 
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i.K  1)kvi>pii-:k. 
Qu'es!  cecy?  11  ne  cessera 
lliiy  (le  jciiier  divers  langaige? 
8<o       Au  mains  qu'il  me  baillast  uiig  gaig(î 
Ou  mon  urgent,  je  m'en  allasse. 

GUILLEMETTE. 

Par  les  angoisses  dieu,  moy  lasse! 
Vous  estes  ung  bien  divers  homme! 
Que  voulez  vous  '  Je  ne  sçay  comme 
f^S'       Vous  estes  si  fort  obstiné. 

PATELIN . 

Or  cha,  Renouart  au  tiné, 
Bé  dea,  ([ue  ma  couille  est  pelouse! 
El  semble  une  cate  pelouse, 
Ou  à  une  mouque  à  miel . 
v;o      Bé!  parlez  à  moy,  Gabriel. 

Les  playes  dieu!  Qu'est  che  qui  s'alacjue 
A  men  cul?  est  che  or  une  vaque, 
Une  mouque  ou  un  escarbot? 
*   Hé  dea,  j'ay  le  mau  saint  Garbot! 

V.  88<). — 1.(!  C-aroii,  C.oiistolier,  Diiiand  et  la  plii[iarl  dos 
éditions  :  «  Or  charnouart  auslim''.  «  —  H.  :  «  Oicha  IJenouarl 
a  Une.  » 

V.  892.  --Sk  Tiv|i|i('rcl.    -H.  e\    1400  :  ■<  A  mon.  » 
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^'ji       Suis  je  des  foyreux  de  Bayeux? 
Jehan  du  Queniin  sera  joyeux 
Mais  qu'il  saiche  que  je  le  sée. 
Bé!  par  saint  Miquiel,  je  berce 
Voulenliers  A  liiy  une  fés. 

LK    DRAPI'IKR. 

9i't'      Comment  peult  il  porter  le  fés 
De  tant  parler?  Ha!  il  s'affoUe  ! 

GUILLEMETTE. 

Geluy  qui  l'aprint  à  l'escole 
Estoit  Normand  :  ainsi  avient 
Qu'en  la  lin  il  luy  en  souvient. 
w       11  s'en  va! 

LE    DRAPPIER. 

Ha ,  saincte  Marie  ! 
Vecy  la  plus  grant  resverie 
Ou  je  fusse  oncques  mais  bouté. 
Jamais  ne  me  fusse  doubté 
Qu'il  n'oust  huy  esté  à  la  (bire! 

GUILLEMETTE . 

yio        Vous  le  envdiez? 


V.  895. — S/c  I.ei'oy.  —  Le  Caron    et  Treiipercl    :  «  foiie- 
l'eux.  »  —  B.,  1490  et  P.  Levet  :  «  (onreux.  » 
V.  896.  — I^e  (laron  :  «  Jehan  du  Qnainav.  )j 


70  l.\    lAlICK   l»r,   l'ATKLIN. 

LK    DUAPPIICR. 

Saint  .lîuiiios,  voire! 
iMîiis  i'npoiTovs  bien  lo  conli-îiirc. 

PATELIN. 

Sont  il  uiig  asno  que  j'os  braire? 

Halas,  lialas,  cousin  à  moy! 

Hz  seront  tous  en  grant  esmoy 
;h5       Le  jour  quant  [je]  ne -te  verray  ; 

11  convient  que  je  te  lierray , 

Car  tu  m'as  fait  grant  triehery  ! 

Ton  t'ait  il  est  tout  trompery. 

Ha  oui  danda  oui  en  ravezeie 
«120       Corf  ha  en  euf . 

GUILLEMETTE. 

Dieu  vous  ayst! 

PATELIN. 

Huis  oz  bez  ou  dronc  noz  badou 
Digaut  an  can  en  ho  inadou 
Empedit  dich  guicebnuan 
Quez  que  vient  ob  dre  donchaman 
5i2a      IVJen  ez  cachet  hoz  bouzelou 
Eny  obet  grande  canon 

V.  912.  —  Sic  15.  —Leroy,  1490,  Le  Caron  el  Trcpperel  : 
«  que  jorre  braire.  » 
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Maz  rechet  crux  dan  liolcon , 
So  ol  oz  rnerveil  gant  nacon , 
Aliizen  archet  episy, 
M«       Har  cals  amour  ha  courteisy. 

LE    DRAPPIER. 

Hclas ,  pour  dieu  entendez  y  ! 
Il  s'en  val  Gonnment  il  gargouille! 
Mais  que  deable  est  ce  qu'il  barbouille? 
Sainte  dame ,  comme  il  barbote  ! 
935       Par  le  corps  Dieu  !  il  barbelote 

Ses  motz  tant  qu'on  n'y  entent  rien  ! 
11  ne  parle  pas  chrestien , 
Ne  nul  langaige  qui  apere. 

GUILLEMETTE. 

Ce  fut  la  mère  de  son  père 
«4"      Qui  fut  attraicte  de  Bretaigne. 
Il  se  meurt  :  cecy  nous  enseigne 
Qu'il  fault  ses  derniers  sacremens. 

PATELIN. 

Hé,  par  saincl  Gigon ,  tu  ne  mens. 
Vualx  te  deu ,  couille  de  Lorraine , 

V.    943.  —  Sic  Le  Caron  et    TreppereL  —  H.  et  1490  : 
«  lu  te  mens.  » 
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945       Dieu  te  mette  eu  niale  scpnuiiiK;. 

Tu  ne  vaulx  mie  une  vielz  nale. 

Va ,  sanglante  botte  cliavate , 

Va  foutre ,  va ,  sanglant  paillard  ! 

Tu  me  refais  trop  le  gaillard  ! 
»5o      Par  la  mort  bien  !  eh  a,  vien  t'en  boire , 

Et  baille  moy  stan  grain  de  poire , 

Car  vraiement  je  le  mangera, 

Et ,  par  sainct  George ,  je  beura 

A  ty.  —  Que  veux  tu  que  je  die?    '  ' 
9«5       Dy,  viens  tu  nient  de  Picardie , 

Jacquemart,  que  t'es  ebaubis? 

Et  bona  dies  sit  vobis, 

Magister  amantissime , 

Pater  reverendissime. 
yto       Quomodo  brûlis?  quse  nova? 

Parisius  non  sunt  ova. 

V.  945.  —  1490  et  Treppcrel  :  «  ohhollc  semaine.  »  I*res- 
•liie  toutes  les  éditions  :  <•  en  ma/c  semaine,  »  que  j'ai  gardé.  » 
B.  :  «  en  bonne  semaine.  > 

V.  947.  —  1490  :  «  botte  scinot.  »  J'ai  snivi  15  ,  hormis 
qu'au  vers  précédent  il  écrit  rate.  fJotte  aanat  n'offre  pas  de 
sens;  botte  savate,  botte  éculée,  vieille  bolle. 

V.  952.  —  Sic  B   —  1490  :  "  il  le  mangera  ;  —il  bura.» 

V.  956.  — Sic  B.  —  1490  :  "  .Jacques  nyent  ce  sont 
cbobis.  » 
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Quid  petit  ille  mercator? 
Dicat  sibi  quod  triifator 
Ille,  qui  iii  lecto  jaeet, 
'6i       Vult  ei  dare ,  si  placet , 
De  ocà  ad  comedeiidum . 
Si  sil  bona  ad  edendum 
Pete  sibi  sine  morà. 

GUILLEMETTE. 

Par  mon  serment ,  il  se  mourra 
370      Tout  parlant.  Comment  il  escume! 
Veez  vous  pas  comment  il  fume? 
A  haultaine  divinité 
Or  s'en  va  son  humanité; 
Or  demourray  je  povre  et  lasse  ! 

LE    DRAPPIER,  à  part. 

9-s       II  fust  bon  que  je  m'en  allasse 
Avant  qu'il  eust  passé  le  pas. 

(A  Guillemette.) 

Je  doute  qu'il  ne  vousist  pas 

V.  970.  —  Leroy,  1490  et  Trepperei  : 

Comment  il  la  scume  ! 
Veez  vous  pas  comment  il  escume 
Haultement  la  divinité?    ' 
Elle  s'en  va,  son  humanité. 

J'ai  suivi  la  leçon  de  1  762. 


180  I.A  FARCIE  DE  PATELIN. 

\  oLis  (lire  à  son  trespassement 
Devant  moy  si  privéement 
9"-»'       Aucuns  secrez  par  aventure. 

Pardonnez  moi ,  car  je  vous  jure 
Que  je  cuydoie ,  par  ceste  ame , 
Qu'il  eust  eu  mon  drap.  Adieu ,  dame. 
Pour  dieu,  qu'il  me  soit  pardonné  ! 

GUILLEMETTE,    le  conduisant. 

9  ^'^      Le  benoist  jour  vous  soit  donné  ; 
Si  soit  à  la  povre  dolente  ! 


SCENE  XII. 

LE    DRAPPIER,    dans  la  rue. 

Par  saincte  Marie  la  gente , 
Je  me  tiens  plus  esbaubely 
Qu'onques.  Le  deable,  en  lieu  de  ly, 
9flo      A  prins  mon  drap  pour  moy  tenter  ! 

(Il  se  signe. j 

Henedicite  !  Atenter 
Ne  puist  il  ja  à  ma  personne  ! 
Et  puis  qu'ainsi  va ,  je  le  donne 
Pour  dieu  à  quiconques  l'a  prins. 

(11  rentre  chez  lui.) 
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SCÈNE  xiir. 

(Clioz  I':ik'liii.) 

PATELIN ,  sautant  a  bas  du  lit  ;  GUILLEMETTE 
PATELIN. 

i'j'       AvanI  !  vous  ay  je  bien  aprins? 

Or  s'en  va  il,  le  beau  Guillaume. 

Dieux!  (|u'il  a  dessoubz  son  lieauhne 

De  menues  ('onelusions  ! 

Moult  lui  viendra  d'avisions 
non       Par  nu\(,  quant  il  sera  eouché. 

GUILLEMETTE. 

Comment  il  a  esté  mouché  ! 
N'ay  je  pas  bien  fait  mon  devoir? 

PATELIN. 

Par  le  corps  bien ,  à  dire  voir, 
Vous  y  avez  très  bien  ouvré. 
'<«•'      Au  moins  avons  nous  recouvré 
Assez  drap  pour  faire  des  robes. 


l,S-2  I.A   l'AliCi:  DE  PATELliN. 

SCÈNE  XIV. 

(Chez  le  .Irapior.) 
LE  DRAPPIER,  f^eul. 

Quoi,  dea!  chascun  me  |)aist  de  lobes'. 

ChascLin  m'emporte  mon  avoir 

Et  prent  ce  qu'il  en  peull  avoir  1 
i<"o       Or  suis  je  le  roy  des  meschans  : 

Mesmement  les  bergers  des  champs 

Me  cabusent  ores  le  mien , 

A  qui  j'ay  tousjours  tait  du  i)ien. 

Il  ne  m'a  pas  pour  rien  gabbé  : 
»«:&       Il  en  viendra  au  pié  l'abbé, 

Par  la  benoiste  couronnée  ! 


SCENE   XV. 

((liiez  le  drapier.) 

\M  DRAPIER,  THIBAULT  AGNELET,  bcgor. 

LE    BERGIER. 

Dieu  vous  doint  benoiste  journée 
Et  bon  v(sprr,  mon  seiguein'  doiilx. 


I.\   FARCE   I)K   l'ATKJ.lN. 
LK    DRAPPIER, 

llîi  !  os  1(1  l;i ,  triiniil  inerdoiilx! 
Quel  bon  vnrlel  !  nijiis  ù  quoy  faire? 


I,S.{ 


LE    B!:RG1ER. 

Mais  qu'il  ne  vous  vneillc  desjtlnire, 
Ne  sray  quel  vestu  de  royé , 


iSi  I.A   KAliCK  I)K   l'ATELIN. 

Moîi  Iton  scigiiriir,  (oui  (lesruyc', 

Oui  lenoit  ung  fouet  sans  corde, 
'<'2'^       M'a  (]il...  Mais  je  ne  me  reeorde 

Point  bien  au  vray  que  ce  peiiK  esire. 

Il  m'a  parlé  de  vous,  mon  maisire. 

Et  ne  seay  quelle  adjournerie. 

Quant  à  moy,  par  sainete  Marie, 
»o:îo      .le  n'y  entens  ne  gros  ne  gresle. 

Il  m'a  brouillé  de  pesle  mesle, 

De  brebis,  à  de  relevée, 

Et  m'a  fait  une  grant  levée 

De  vous,  mon  maistre,  de  boucler. 

LE    DRAPPIER. 

'"■'■^       Se  je  ne  te  fais  emboucler 

Tout  maintenant  devant  le  juge , 
Je  prie  à  dieu  que  le  déluge 
Coure  sur  moy,  et  la  temi)este! 
Jamais  tu  n'assomeras  beste, 

to',0      Par  ma  foy,  qu'il  ne  t'en  souvienne! 
ïu  me  rendras,  quoy  qu'il  advienne. 
Six  aulnes...  dis-je,  l'assommage 
De  mes  bestes ,  et  le  dommage 
Que  lu  m'as  fait  depuis  dix  ans. 

V.  103-).  —  S'(tLoroy('lTro|)|)erd.—  I  i!)0:  ^  jonetesçay, 


lO'iâ 


I.A   KARCK   m;   l'ATKLIN. 
LK    HEHGIIiH. 

Ne  croyez  pas  les  mesdisaiis, 

Mon  bon  seio-neur,  car,  par  ceste  aine. 


48Î 


LI.     DRAPPIER. 

Et  par  la  dame  que  l'en  clame, 
Tu  les  rendras  ains  samedv 


V.  1048.  — Sic  l>.  —  1190  :  «  les  rciidias  au  samcdy, 
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Mes  six  aulnes  de  drap! ...  Je  dy 
losn      Ce  que  tu  as  prins  sur  mes  besles. 

LE    BERGIER. 

Quel  dra]»?  Ha,  monseigneur,  vous  estes, 
Ce  cro\  je,  courroucé  d'aultre  chose. 
Par  saint  Leu,  mon  maistre,  je  n'ose 
Rien  dire  quant  je  vous  regarde  ! 

LE    DRAPPIER. 

1055       Laisse  m'en  paix,  va  t'en,  et  garde 
Ta  journée,  se  bon  te  semble. 

LE    BERGIER. 

Monseigneur,  accordons  ensemble, 
Pour  dieu,  que  je  ne  plaide  point! 

LE    DRAPPIER. 

Ya,  ta  besongne  est  en  bon  point; 
loiii)       Va  t'en  !  Je  nen  accorderay, 
Par  dieu ,  ne  nen  a])pointeray 
Qu'ainsi  que  le  juge  fera. 

(Il  le  jette  à  la  porte.) 

Avoy  !  chascun  me  trompera 
Mesouen  se  je  n'y  pourvoie! 

V.  i  052.  —  .J'ai  rétabli  je  d'après  1  490,  Le  Caron  et  Trep- 
perel.  Sans  doute  on  étranglait  une  syllabe  dans  la  prononcia- 
tion :  courcé,  comme  on  le  trouve  souvent  écrit. 
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LK    DEKGIER. 

1065       Adieu,  sire,  qui  vous  doint  joye. 

(Dans  la  rue.) 

Il  faull  (Idiic  (|iie  je  me  défende. 

(Il  va  fraiipor  chez  Patelin.) 

A  il  nnie  lài' 


SCENE   XVI. 

(CiicE  Patelin.) 

PATELIN,   (JLTLLEMETTE. 

PATELIN. 

On  me  pende , 
S'il  ne  revient,  parmy  la  gorge  ! 

GUILLEMETTE. 

Et  non  lail,  que  bon  gré  saint  George 
•070       Ce  seroil  bien  au  pis  venir. 


SCENE  XVII. 

PATELIN,   AGNELET. 

LE    BERGIER,  eiitiaïU. 

Dieu  y  soit!  dieu  puist  advenir! 

12' 
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l'VTKLIN. 

Dirii  le  liaii,  compains.  Que  te  laull  ! 

Ou  me  |»i(|iier;i  en  <l(M';uill , 
Se  je  ne  vois  ù  ina  journée, 

■o:s       Monseigneui',  à  de  relevée, 

El ,  s'il  vous  plaisi ,  vous  y  viendrez  , 
Mon  doulx  maistre,  el  me  défendre/ 
-Ma  eause  ,  ear  je  n'y  seay  l'ien  , 
El  je  vous  payeray  Ires  bien  , 

10S0       Pourtant  se  je  suis  mal  vestu. 

PATELIN. 

Or  vien  eà  ,  et  |)ar]es.  Qu'es  tu? 
On  demandeur  ou  defendenr? 

LE    BERGlEll. 

J'ayalaire  à  un  entendeur, 
Entendez  vons  bien,  mon  donix  maistre, 
losr,       A  qui  j'ay  long  temps  mené  paisire 
Ses  brebis,  et  les  [y]  gardoye. 
Par  mon  s(>rmeul ,  }v  regardoye 

V.   1073.  —  n.  :  «  Monseigneur  siet  de  relevée.  » 
V.   I08(i.  —  G.  Leroy  et  I  190  :  •  et  les  gardoye.  »  Voyez 
plus  itas.  M-rs  I  1 92. 


i.\  lAiici':  Dr:  i'ATi:i,iv.  ■isy 

Qu'il  me  [»;iv(til  pclitciiionf 

Diray  je  tout? 

I'.VTELI>. 

Dea,  sciipeinoiil 
"'"»       A  son  conseil  doit  on  (ont  dire. 

LF.    BERGIFJ?. 

Il  est  vray  et  vérité,  sire, 
Que  je  les  y  ay  assommées , 
Faut  que  plusieurs  se  sont  pasmées 
Mainlesfois  et  sont  cheutes  niort(s 

«W'       Tant  feussent  elles  saines  et  fortes. 
Et  puis  je  liiy  lesoic  entendre, 
AlTui  (|u'il  ne  uTen  peust  reprendre, 
Qu'ilz  monroient  de  la  elavelée. 
lia!  l'ail  il,  ne  soi!  |>lns  nieslée 

1100      Avec  les  aultres  :  jette  la  ! 
Volentiers,  fiiis-je.  Mais  cela 
Se  faisoit  par  une  autre  voye, 
Car,  par  saint  Telian ,  je  les  mengeoye, 
Qui  sçavoye  bien  la  maladie  ! 

"o:>      Que  voulez  vous  que  je  vous  die.' 
j'ay  cecy  tant  continué, 
J'en  ai  assommé  et  tué 
Tant  ((u'il  s'en  est  bien  apperceu; 


MIO  LA  FAlîC.K   ItK  l'ATKLlN. 

Kl  (juaiit  il  s'est  trouvé  dcecii , 
1110       M'aist  dieu!  il  m'a  fait  cspier, 
Car  ou  les  oyt  bien  liault  crier, 
Entendez  vous,  quant  on  le  l'ait. 
Or  ay  je  esté  prins  sur  le  fait , 
Je  ne  le  puis  jamais  nier. 
î'«'       Si  vous  voudroy  je  bien  prier 

(Pour  du  mien  j'ay  assez  finanee'i 
Que  nous  deux  luy  baillons  l'avanee. 
Je  sçay  bien  qu'il  a  bonne  cause  : 
Mais  vous  trouverez  bien  tel  clause, 
'120       Se  voulez,  qu'il  l'aura  mauvaise. 

PATELIN. 

Par  ta  foy,  seras  tu  bien  aise? 
Que  donras  tu  se  je  renverse 
Le  droit  de  ta  partie  adverse , 
Et  se  l'en  t'en  envoyé  assoulz  ? 

LE    BERGIER. 

iiis       Je  ne  vous  paieray  point  en  solz  , 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne. 

PATELIN. 

Donc  auras  tu  ta  cause  bonne. 

V.  1119.    -  Sic  I!.  —  Lclov  et  1  i90  :  ><  h\m  claiiso. 
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Et  fust  elle  la  moitié  pire, 

Tant  mieiilx  vaiilt  et  plus  tost  IVinpiiv, 

Quand  je  venil  mon  sens  np[)li(|uer. 

Que  tu  m'orras  bien  deseliquer , 

Quand  il  aura  fait  sa  demande! 

Or  vien  çà  :  et  je  te  demande , 

Par  le  saint  sang  bien  précieux , 

Tu  es  assez  malicieux 

Pour  entendre  bien  la  cautelle  : 

Comment  est  ce  que  l'en  t'appelle? 

LE    BERGIER. 

Par  saint  Mor,  Thibault  l'Aignelet. 

PATELIN. 

L'Aignelet,  maint  Aigneau  de  lail 
Tu  as  cabassc  à  ton  maistre? 

LE    BERGIER. 

Par  mon  serment,  il  peult  bien  estre 
Que  j'en  ay  mengé  plus  de  trente 
En  trois  ans. 

PATELIN. 

Ce  sont  dix  de  rente , 
Pour  tes  dez  et  pour  ta  chandelle. 
Je  croy  que  luy  bailleray  belle  ! 
Penses  tu  qu'il  puisse  trouver 


j<t2  LA  FARCE   DK   l'ATKLIN. 

Siif  [H(v.  |);ii'  (|iii  CCS  lais  proiivci'? 
C'est  le  cliiefdc  la  plaiderie. 

LE    BERGIER. 

Prouver,  sire?  saincte  Marie! 
I1M'      Par  tous  les  sainctz  de  paradis, 
Pour  ung  il  eu  trouvera  dix 
Qui  contre  moy  déposeront! 

PATELIN. 

C'est  ung  cas  qui  bien  fort  dcsroul 
Ton  fait  !  Yeey  que  je  pensoye  : 
iir-f.      Je  faindray  que  point  je  ne  soye 

Des  tiens  ne  que  je  te  veisse  oncques. 

LE    BERGIER. 

Ne  ferez,  dieux! 

PATELIN. 

Non,  rien  quelzconques 
Mais  vccy  qu'il  te  conviendra  : 
Se  tu  i»arles ,  on  te  prendra 
iifi"      Coup  à  coup  aux  positions  ; 
Et  en  telz  cas ,  confessions 
Sont  si  très  préjudiciables 
Et  nuysent  tant  que  ce  sont  diables  ! 
Et  pour  ce  vecy  qu'il  fauldra  : 

V.  <164.  —  Sic  I).  —  Leroy  :  «  vecy  que  fera.  »  —  Trep- 
jicrel  :  <■  Pour  ce  very  ([ue  lu  feras.  » 
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1^5       .la  losl  (iiiaiil  on  r:i|)|iellera 

Pour  coniiiaroir  en  jiigemenf, 

Tu  ne  rcspondras  nullcmonl 

Tors  Bè,  pour  rien  que  l'eu  le  die. 

Et  s'il  advient  qu'en  te  nnauldie , 
-<>       En  disant  :  Hé,  eornarl  puant! 

Dieu  vous  mette  en  mal  an ,  Iruant! 

Vous  mocquez  vous  de  la  justice  ? 

I)v  :  Be.  —  Ha!  feray  je ,  il  est  niée  : 

il  (iiide parler  à  ses  bestes! 
I"      Mais  s'ilz  dévoient  rompre  leurs  testes , 

Que  aultre  mot  n'ysse  de  ta  bouche  : 

Garde  t'en  bien! 

LE    BERGJEK. 

Le  fait  me  touche 
Je  m'en  garderay  vrayement 
Et  le  feray  bien  proprement, 
•so      Je  le  vous  prometz  et  afferme. 

PATELIN . 

Or  t'y  garde;  tiens  te  bien  ferme. 
A  moy  mesme,  pour  quelque  chose 
Que  je  te  die  ne  prépose. 
Si  ne  me  respondz  aultrement. 

V.  H  Si .  —  Leroy,  1  490  cl  Trepperel  :  «  Si  iio  respomlz.  » 
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LE    lîKUGlKH. 

1185       Moy  ?  neiinin,  ])ar  mon  sacrement  ! 

Dites  hardiement  que  j'affole. 

Se  je  dy  hiiy  aultre  parole 

A  vous,  n'a  quelque  aultre  personne, 

Pour  quelque  mot  que  l'en  me  sonne. 
1I9U      Fors  Bê ,  que  vous  m'avez  aprins. 

PATELIN . 

Par  saint  Jehan,  ainsi  sera  prins 
Ton  adversaire  par  la  moe. 
■Mais  aussi  fais  que  je  me  loue , 
Quant  ce  sera  fait,  de  ta  paye! 

LK    BEIIGIER. 

u9d      Monseigneur,  se  je  ne  vous  paye 
A  voslre  mot ,  ne  me  croyez 
Jamais.  Mais,  je  vous  pry,  voyez 
Diligemment  à  ma  besongne. 

PATELIN. 

Par  nostre  dame  de  Boulongne , 
1:00      Je  tiens  que  le  juge  est  assis , 
Car  il  se  siet  tousjours  à  six 
Heures ,  ou  illec  environ . 
Or  vien  après  moy  :  nous  n'iron 
Nous  deux  ensemble  pas  en  voie. 
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LE    BERGIER. 

'-«'       C'est  bien  dit,  afin  qu'on  ne  voye 
Que  vous  soyez  mon  ad  vocal. 

P.\TELIN,  le  ineiiaranf. 

Nostrc  dame ,  ino( juin ,  moquât , 
Se  tu  ne  payes  largement  ! . . . 

LE    BERGIER. 

Dieux  !  à  vostre  mot  vrayement , 
»iio      xMonseigneur ,  et  n'en  faites  double!  (ii  soit.) 


SCENE  XVIII. 

(Sur  la  plucft.) 

PATELIN,  puis  LE  JUGE. 

PATELIN,  seul. 

lié  dea,  s'il  ne  pleut  il  dégoûte. 
Au  moins  auray  je  une  epinoche  : 
J'auray  de  luy,  s'il  chet  en  coche , 
Ung  escu  ou  deux  pour  ma  paine. 

(Le  juge  paraît  et  monte  sur  son  tribunal.) 
Y.  1212   —  Leroy  :  ■<  ung  epinoche.  » 
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'•iii       Siir,  dieu  vous  doini  boniin  ostriiiuc 
Et  ce  que  vostre  eueur  désire. 

LE    JUGE. 

Vous  soyez  le  bien  venu ,  sire  : 
Or  vous  couvrez.  Çà,  prenez  place, 

PATELIN. 

l)ea ,  je  suis  bien ,  sauf  voslre  grâce  : 
122)      Je  suis  icy  plus  à  délivre. 

LE    .lUGE. 

S'il  y  a  riens ,  qu'on  se  délivre 
Tanlost,  aflin  que  je  me  lieve. 


SCENE  XIX. 
LES  MÊMES,  LE  DRAPIER  et  A(;NELET. 

LE    DRAPP1ER  ,  au  juyc. 

Mon  advocat  vient,  (jui  achieve 
Ung  peu  de  chose  qu'il  faisoit, 
!5       Monseigneur,  et,  s'il  vous  plaisoil. 
Vous  feriez  bien  de  rallcn^bc 

LE    JUGE. 

Hc  dea ,  j'ay  ailleurs  à  entendre  ! 


l\  FAHCK  IIK  l'ATKM.N. 

Se  vostre  partie  esl  |>rcsenle  , 
Délivrez  vous,  sans  plus  d'atleule. 
VA  u'esles  vous  pas  demandeur? 
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LE    DUAPPIER. 

Si  suis. 

LE    JUGE. 

OÙ  est  le  défendeur? 
Est  il  ey  présent  en  personne? 
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F. F    l>l!\PriEI5  ,  iiiniilraiit  Ai;iielrl  lapi  (l;iiis  un  coin. 

Oiiy  :  vocz  le  là  (|ui  ne  soiiiio 
Mot,  mais  dieu  scct  qu'il  en  pense. 

LE    JUGE. 

•235       IMiJs(|ue  vous  estes  en  presenee 
Vous  deux,  laites  vosfre  demande. 

LK    DRAPPlEFi. 

\  eey  doneques  que  luy  demande  : 
Monseigneur,  il  est  vérité 
Que  pour  dieu  et  en  charité 

i^io      Jo  l'ay  nourry  en  son  enfance  ; 

Et  quant  je  vis  qu'il  eut  puissance 
D'alcr  aux  champs,  pour  abregier, 
Je  le  lis  estre  mon  bergier 
Et  le  mis  à  garder  mes  bestes. 

««^       Mais,  aussi  vray  comme  vous  estes 
Là  assis,  monseigneur  le  juge , 
H  en  a  l'ait  ung  tel  déluge 
De  brebis  et  (U\  mes  moulons , 
Que  sans  faulte 


V.  1249.  — Nouvel  exemple  de  riiialii-s  auloi'isé  par  le 
uliangcmenl  d'inlerlocuteiu'  (voy.  vers  128  el  la  note).  — Les 
édilinns  fin  wi'  siècle  onl  anssi  refail  re  passage  :  «  Que  par 
sa  faiilte     ■ 
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LK   JiiGi;. 

Or  cscouloiis. 

(Ail  iliapioi.) 

'■'■'•>"       Ksioil  il  point  vostro  îiloiK'.* 

l'ATKLlN. 

Voire  :  ci\\\  s'il  s'estoit  jonc 
A  le  tenir  sans  alouer. . . . 

LE    DRAPPIER,  rocnnii;iissaiit  Patoliii. 

Je  puisse  dieu  desavouer 

Se  ee  n'estes  vous,  vous  sans  l'aulle  ! 

(Patelin  so  hàto  de  so  cachor  la  figure.) 
LE    JUGE. 

'  '•      Comment  vous  tenez  la  main  haulte  1 
A 'vous  mal  aux  dens ,  maistre  Pierre  .* 

PATELIN,  même  jeu. 

Ouy  :  elles  me  font  telle  guerre , 
Qu'oncques  mais  ne  senty  tel  raige  : 
Je  n'ose  lever  le  visaige. 
i:c:t      Pour  dieu,  faites  le  procéder. 

LE    JUGE. 

Avant  achevez  de  plaider. 
Suz ,  concluez  apertement . 

V.  1260.  —  Lerov  seul  donne  cette  leçon.  —  !  490  :  «  faites, 
les  procéder  »  — le  procéder  substantif:  «  l'^aites  le  procéder n 
comme  plus  loin  (v.  1472.)  :  «  Et  vous  defîendz  le  proredci'. 
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LE    UKAPPIKR,  bas,  à  (.ait. 

C'est  il,  sans  aiillre,  vraycmenl  ! 

(A  Patelin.) 

Par  la  croix  où  dieu  s'estcntlv, 
lifa       C'est  à  vous  à  ([ui  je  veiidy 

Six  aulnes  de  drap,  maistre  Pierre. 

LE    JUGE,  à  Patelin. 

Qu'est  ee  qu'il  dit  de  drap  ? 

PATELIN,    au  jii^e. 

Il  erre  ! 
Il  cuide  à  son  propos  venir; 
El  il  n'y  scet  plus  advenir, 
12-0       Pour  ce  {ju'il  ne  l'a  pas  aprins. 

LE    DRAPPIER. 

Pendu  soy  je  se  autre  l'a  prins, 
Mon  dra|»,  par  la  sanglante  gorge! 

PATELIN,  au  juge. 

Comme  le  meschant  homme  forge 
De  loing  pour  l'ournir  sou  lihelle  ! 
1275       11  veut  dire  (il  est  bien  rebelle!) 
Que  son  bergier  a  voit  vendu 
La  laine  (je  l'ay  entendu!) 
Dont  fui  lait  le  (!i"a|)  de  ma  robe  ; 
Connue  s'il  disi  (ju'il  le  desrobe, 
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•"-8"       Et  qu'il  Iiiy  a  cmbh'  la  laine 
De  ses  brebis. 

LE    DRAPPIER. 

Maie  sepmaine 
M'envoie  dieu,  se  vous  ne  l'avez. 

LK    JUGE. 

Paix ,  de  par  le  diable  !  vous  bavez. 
Et  ne  sçavez  vous  revenir 
IJS5       A  vostre  propos,  sans  tenir 
La  court  de  telle  baverie  ? 

PATELIN,   riant. 

Je  sens  mal  et  faut  que  je  rie  : 
ïl  est  desja  si  empressé 
Qu'il  ne  scet  où  il  a  laissé  ; 
'290      11  faut  que  nous  luy  reboutons. 

LE    JUGE,   au  drapier. 

Suz ,  revenons  à  ces  moutons  : 
Qu'en  fut  il? 

LE    DRAPPIER. 

11  en  print  six  aulnes 
De  neuf  frans. 

V.  1282.  —  DaiLS  ce  vers,  comme  dans  le  suivant,  la  pro- 
nonciation doit  faire  disparaître  un  e  muet  (voy.  vers  309). 
V.  1  283.  —  Les  éditions  rajeunies  suppriment  de. 

13' 
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LE    JUGE. 

Sommes  nous  becjauncs. 
Ou  cornards?  Où  cuidcz  vous  estre? 

PATELIN . 

1295      Par  le  sang  bien,  il  vous  fait  paistro  ! 
Qu'est  il  bon  homme  par  sa  mine! 
Mais  je  loe  qu'on  examine 
Ung  bien  peu  sa  partie  adverse. 

LE    JUGE. 

Vous  dites  bien  :  il  le  converse , 
«300       II  ne  peult  qu'il  ne  le  congnoisse. 

(Au  berger.) 

Vien  çà,  dy. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

LE    JUGE. 

Vecy  angoisse. 
Quel  Bê  est  ce  cy  ?  Suis  je  chievre? 
Parle  à  moy. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

V.  1 297.  —  Leroy,  1 490,  Trepperel  :  «  Mais  je  los.  »  —  Les 
éditions  du  XVF  siècle  :  «  Je  le  los.  »  J'ai  pensé  qu'il  n'y  avait 
qu'une  faute  d'impression,  los  pour  loe,  comme  au  vers  4  489. 

V.  1300.  —  Le  second  ne  manque  dans  1490  ;  il  est  dans 
Leroy  et  dans  Trepperel. 
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LE    .11 GE. 


Sanglante  lièvre 
Te  (luint  dien  !  et  te  moeques  tu  ? 

PATELIN. 

505      Croyez  qu'il  est  loi  ou  testu , 

Ou  qu'il  euide  estre  entre  ses  bestes . 

LE    DRAPPIER. 

Or  regnie  je  bien,  se  vous  n'estes 
Celuy,  sans  aultre,  qui  l'avez 
Eu,  mon  drap  —  Ha!  vous  ne  sçavez , 
1310      Monseigneur,  par  quelle  malice. . . 

LE   JUGE. 

Et  taisez  vous!  Estes-vous  nice? 
Laissez  en  paix  ceste  assessoirc 
Et  venons  au  principal. 

LE    DRAPPIER. 

Voire , 

Monseigneur,  mais  le  cas  me  touche. 
«315      Toutesfois,  par  ma  foy,  ma  bouche 

Meshuy  ung  seul  mot  n'en  dira. 

Une  aultre  fois  il  en  ira 

Ainsi  qu'il  en  pourra  aler  : 

Il  le  me  convient  avaler 
1320      Sans  mascher.  Ore,  je  disoie 
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A  mon  propos  comment  j'avoie 
Baillé  six  aulnes. . .  doy  je  dire 
Mes  brebis  — je  vous  en  prie,  sire, 
Pardonnez  moy.  —  Ce  gentil  maistrc, 

1325       Mon  bergier,  quant  il  devoit  estre 
Aux  champs. . .  il  me  dit  que  j'auroie 
Six  escus  d'or,  quand  je  viendroie. . . 
Dy  je ,  depuis  trois  ans  en  eà, 
Mon  bergier  m'enconvenança 

1330      Que  loyaument  me  garderoit 
Mes  brebis,  et  ne  m'y  feroit 
Ne  dommaige  ne  villenie. . . 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  et  argent  plainement! 

(A  Patelin.) 

1335      Ah,  maistre  Pierre,  vrayemeni 
Ce  ribault  cy  m'embloit  les  laines 
De  mes  bestes ,  et  toutes  saines 
Les  fesoit  mourir  et  périr 
Par  les  assommer  et  ferir 

i.v,o       De  gros  basions  sin-  la  cervelle. . . 

(Au  juge.) 

Oiiaul  mon  drap  fut  soubz  son  esselle, 
11  se  mit  au  chemin  grant  erre, 
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L]l  1110  (list  (jiic  j'allasse  ([iicrro 
Six  csciis  d'or  en  sa  maison. 

LE    JUGE. 

«3'.5      11  h'n  a  ne  rime  ne  raison 

En  tout  quant  que  vous  rafardez. 
Qu'est  cecy?  vous  entrelardez 
Puis  d'ung,  puis  d'aultre;  somme  toute , 
Par  le  sang  bien,  je  n'y  vois  goûte! 

13^0       11  brouille  de  drap  et  babille, 

Puis  de  brebis ,  au  coup  la  quille! 
Chose  qu'il  die  ne  s'entretient. 

PATELIN. 

Or  je  m'en  fais  fort  qu'il  retient 
Au  povre  bergier  son  salaire. 

LE    DRAPPIER. 

1355      Piir  dieu!  vous  en  peussiez  bien  taire  ! 

Mon  drap,  aussi  vray  que  la  messe 

(Je  sçay  mieulx  où  le  bas  m'enblesse 
Que  vous  ne  ung  aultre  ne  sçavez.) 
Par  la  teste  bieu!  vous  l'avez. 

V.  1345.  —  1490  écrit  «  il  ttija,  ce  qui  inoulre  (juc  l'on 
no  comptait  que  deux  syllabes  :  i  gnia.  ïieppercl  et  les  autres, 
d'après  lui,  suppriment  le  premier  ne  :  «  Il  n'y  a  rime.   " 

V.  1340.  —  Sic  B.,  Leroy  et  ïrepperel.  —  1190  :  «,  re- 
fardés. ')  C'est  toujours  le  verbe  iléraliCde  fankr. 


206  LA  FAUCK   DK   PATKLIN. 

LE    JUGK. 

»Mo       Qu'csl  ce  qu'il  a? 

LE    DKAPPIEU. 

Rien,  inonsoigncur. 
Par  mou  sri'iiiciit,  c'est  le  greigneui' 
Trompeur...  Holà!  je  m'en  tairay, 
Se  je  puis,  et  n'en  |)arleray 
Meshuy ,  pour  chose  fpi'il  adviengne. 

LE    .lUCE. 

1305       Et  non;  mais  «pi'il  vous  en  souviengne. 
Or  concluez  appertement. 

PATELIN. 

Ce  bergier  ne  peult  austrement 
Rcspondre  aiL\  fais  que  l'en  prépose , 
S'il  n'a  du  conseil,  et  il  n'ose, 
i-'0      (3u  il  ne  scet  en  demander. 

S'il  vous  plaisoit  inoy  commander 
Que  je  fusse  à  luy ,  je  y  seroye. 

LE    JUGE. 

Avecques  luy?  Je  cuideroyc 
Que  ce  fust  trestoute  froidure  : 
tî-5       C'est  Peu-d'acquest. 

V.  1307.  —Sic  Loi'uy  «H   1490.  —  Trepperel  ;    ^   luillo 
ment.  "  — n.  ;  «  boniiemeut   i> 
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PATELIN. 

Mais  jo  VOUS  jure 
Qu'aussi  n'en  veuil  je  rien  avoir  : 
Pour  dieu  soit.  Or  je  vois  sçavoir 
Au  povret  qu'il  me  vouldra  dire, 
Et  s'il  me  sçaura  point  instruire 
i">8o      Pour  respondre  aux  fais  de  partie. 
Il  auroit  dure  départie 
De  cecy,  qui  ne  le  secourroit. 

(Au  berger.) 

Vien  çà ,  mou  am\ .  Qui  pourroit 
Trouver....  entens. 

LE  BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

QuelBè,  dea! 
is»5      Par  le  sainet  sang  que  dieu  réa , 
Es  tu  loi  ?  Dy  moy  ton  affaire. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

V.  1376.  —  SicT>.  —  Les  éditeurs  du  x\"  siècle  omettent ;e, 
V.  138fj.  —  /?m,  raya.  Les  éditeurs  du  xvi*  siècle  ont  cru 
bien  corriger  créa  au  lieu  de  rea,  qui  est  du  verbe  rayer,  cou- 
ler en  rais  ou  ravons. 
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l'ATELlN. 

Quel  Bèo!  Oys  lu  tes  brebis  braire* 
C'est  pour  ton  jtrouffit  :  enteiis  y. 

LE    BERGIER. 
PATELIN, 

Et  dy  ouy  et  nenny. 

(Bas,  à  l'oreille./ 

iw       :^C'est  bien  tait!  Dy  toiisjours,  feras?) 

LE    BERGIER,  dmiromcnt. 

Bè! 

PATELIN,  deiiK-me. 

Pins  baull,  on  In  t'en  trouveras 

En  grans  despens,  et  je  nfi'en  doiibte. 

LE  BERGIER,  très  fort. 

Bè! 

PATELIN. 

Or  est  il  plus  fol  cil  qui  boute 
Tel  fol  naturel  en  procez. 
1595       Ha  !  sire ,  renvoyez  le  à  ses 
Brebis  :  il  est  fol  de  nature. 

LE    DRAPPIER. 

Est  il  fol?  Saint  Sauveur  d'Esturel 
11  est  plus  saige  que  vous  n'estes. 


F.A  VW\Œ  IIK  PAÏKLIN.  209 

l>VTi:i,IN,  ,111  jiiiie. 

Envoyez  le  garder  ses  l)cstes, 
1''"»       Sans  jour  que  jamais  ne  relourne. 
Que  maudit  soit  il  (|ni  adjourne 
Telz  folz  ne  ne  fait  adjoiirner! 

LK    DRAPPIER. 

Et  l'en  fera  l'en  retourner 
Avant  (jiie  je  puisse  estre  ouy? 

PATELIN. 

'w       M'aist  dieu  ,  puis  (ju'il  est  fol,  ouy. 
Pourquoy  ne  fera  ? 

LE    DRAPPIER. 

Hé  dea ,  sire , 
Au  mains  laissez  moy  avant  dire 
Et  faire  mes  conclusions. 
Ce  ne  sont  pas  abusions 
1410       Que  je  vous  dy,  ne  mocqueries. 

LE    JUGE. 

Ce  sont  toutes  tribouilleries 
Que  de  plaider  à  folz  ne  à  folles  ! 
Escoutez ,  à  mains  de  paroles, 
La  court  n'en  sera  plus  tenue 

V.  1402.  —  Textes  rajeunis  :  «  ou  les  fait  ajourner.  » 

U 
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l.K    DRMMME«. 

1415       S'en  iront  ilz  sans  rcUMiiio 
De  plus  revenir  ? 

LE    .llIGE. 

Et  (|noy  doiKMnies? 

l'ATELIN,  ■ni  jut;f'. 

Revenir!  Vous  ne  veistes  oneques 
Plus  fol  n'en  faict  ne  en  n^sponse  ; 

(Montrant  le  drapier.) 

Et  cil  ne  vnult  pas  mieul.v  une  onee  : 
1420       Hz  sont  tous  deux  tblz  sans  cervelle  ; 
Par  saincte  Marie  la  belle , 
Eulx  deux  n'en  ont  pas  un^  (juarat  ! 

LE    DRAPPIER. 

Vous  l'emportastes  par  barat 
Mon  drap  sans  payer,  maistre  Pierre. 
iv2.'i       Par  la  char  bien  ne  par  sainct  Pierre , 
Ce  ne  fut  pas  fait  de  preud'homme  ! 


V.   1418.  —  J'ai  suivi  B.  —Leroy,    1490,  Trepperel,  Le 
Caron,  donnent  ici  un  texte  évidemment  altéré  : 

Plus  fol  n'en  faictes  néant  rcsponse. 
Et  s'il  ne  vault  pas  mieulx  une  once 
L'aultre  :  tous  deux  sont  fcdz  sans  cervelle. 


r 
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PATELIN. 

Or  je  regny  sainct  Pierre  de  Rome , 
S'il  n'est  fin  fol  on  il  îilVolle! 

LE    DRAPPIER. 

Je  vous  eongnois  à  hi  paroUe 
iw»       Et  à  la  robbe  et  au  visaige  ; 

Je  ne  suis  pas  fol ,  je  suis  saige , 
Pour  congnoistre  qui  bien  me  fait. 

(Au  juge.) 

Je  vous  compteray  tout  le  fait , 
Monseigneur,  par  ma  conscience . 

PATEMÎN  ,  au  juge. 

iw.-)       lié ,  sire ,  imposez  I(mu'  silence  ! 

(Au  drapier.] 

N'avons  honte  de  tant  débattre 
A  ce  bergier  pour  trois  ou  quatre 
Vieilz  brebiailles  ou  moutons 
Qui  ne  valent  pas  deux  boutons  ? 
1440       11  en  fait  plus  grand  kirielle. . .   ! 

LE    DRAPPIER. 

Qiielz  moutons?  C'est  une  vielle! 
(Test  à  vous  mesme  que  je  parle, 
A  vous  !  Et  le  me  rendrez,  jjar  le 
Dieu  qui  voult  à  uoel  esln*  iu'>! 
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LE    JUGK. 

'^45      Vcez  VOUS  ?  Suis  je  bien  assené  ? 
Il  ne  cessera  huy  de  braire. 

LE    DRAPPIER, 

Je  luy  demand 

PAÏELliN,  au  juge. 

Faites  le  tairo. 

(Au  drapier.) 

Et,  par  dieu,  c'est  trop  llageoli;. 
Prenons  qu'il  on  ait  atTollé 
•4M)       Six  ou  sept ,  ou  une  douzaine , 

Et  mengez;  en  sanglante  estraine, 
Vous  en  estes  bien  meshaigné  ! 
Vous  avez  plus  que  tant  gaigné 
Au  temps  qu'il  les  vous  a  gardez. 

LE    T)R\PPIER  ,  au  juge. 

1455       Regardez,  sire,  regardez! 
Je  luy  parle  de  drapperie  ;    i 
Et  il  respont  de  bergerie  ! 

(A  Patelin.) 

Six  aulnes  de  drap ,  où  sont  elles , 
Que  vous  mistes  soubz  vos  esselles? 
1460       Pens(!z  vous  point  de  les  moy  rendre  ? 

V.  1139.  — S'îcLei'ov.  —  1490  :  «  Soubz  vdslir  esselle.  » 
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l'ATKLIN,  plaidant. 

lia!  sire,  loferez  vous  pendre 
Pour  six  ou  sept  bestes  à  laine  ? 
Au  nriains  reprenez  vostre  alainc  ; 
Ne  soyez  pas  si  rigoureux 
Au  povre  bergier  douloreux  , 
Qui  est  aussi  nu  connue  luig  ver  ! 

LE    DRAPT'IEU. 

C'est  très  bien  retourné  le  ver! 
Le  diable  me  fist  bien  vendeur 
De  drap  à  ung  tel  entendeur! 

(Au  juge.) 

Dea ,  monseigneui',  je  lui  (leuiande 

LE    JUGE, 

Je  l'assoulz  de  vostre  demande, 

Et  vous  del'fendz  le  procéder. 

(Test  un  bel  honneur  de  plaider 

A  un  loi!  (Au  berger.)  Va  l'en  à  tes  bestes. 

LE    BERGIER. 
LE    .lUGE,  au  drapier. 

Vous  monstrez  bien  qui  vous  estes. 
Sire ,  |)ar  le  sang  nostre  dame  ! 
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LE    DUAPPIKR. 

lié  (lea,  moiiseigncLir,  bon  gré  in'auie, 
Je  liiy  vueil 

PATELIN. 

S'en  poLirroit  il  taire? 

LE    DHAPPIEU  ,  se  retournant  sur  Patelin. 

Et  c'est  à  vous  que  j'ay  à  iaire  : 
i4!.o       Vous  m'avez  trompé  faulsemenl , 
Et  emporté  furtivement 
Mon  drap  par  vostre  beau  langaige. 

PATELIN  ,    au  juge. 

Ho!  j'en  appelle  en  mon  couraige, 
Et  vous  l'ouez  bien ,  monseigneur? 

LE    DR.4PP1ER. 

1485      M'aist  dieu|,  vous  estes  le  greigneur 

Trompeur! . .  .'Monseigneur,  quoy  qu'on  die. 

LE    JUGE. 

C'est  une  droicte  eornardie 

Oni^  de  vous  deux  :  ce  n'est  que  noise. 

(lise  lève.) 

V.  1  i8.J.  — Sic  B.  —  Le  manuscrit  de  Crozel  :  «  Or  j'en  ap- 
pelle. »  — ■  l..es  éditions  du  xv"  siècle  tronquent  ce  vers  :  «  J'en 
appelle  à  mon  couraige.  » 

.    V.  I  iHi.  —  Leroy  et  1  490  :  «  Vous  l'ouez.  »  —  Trcpperel  : 
"   Vous  l'oyez.   ■> 

V.  1487.  —  H.  ;  «  droite  comédie.  » 
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M'aist  dieu ,  je  loe  (|ii('  je  m'en  voise. 

(A  Agnolot.) 

ivjo       \'a  l'en ,  mon  amy  ;  ne  retourne 

Jamais,  y)our  sergent  qui  t'ajourne  : 
La  courl  t'assoult,  enlens  tu  bien  .* 

PATELIN  ,  à  As:nplpt. 

Dy  grant  mercy. 

LE    BERGIER. 

Bê. 

LE    JUGE,  à  Patelin. 

Dis  je  bien  ? 

(Au  berger.) 

Va  t'en,  ne  techault;  autant  vaille. 

LE    DUAPPIER. 

i'.!)5       Mais  est  ee  raison  qu'il  s'en  aille 
Ainsi  ? 

LE    JUGE. 

Guy,  j'ay  affaire  ailleurs  : 
Vous  estes  par  trop  grans  railleurs  : 
Vous  ne  m'y  ferez  plus  tenir  : 

V.  1489.  —  Sic  Leroy  ot  Trpppcrol.  —  1490  :  «  jo  In/ 
que  il  s'en  voise.  » 

V.  1  495.  —  Sic  le  manuscrit  de  Crozet.  —  B.  :  «  Et  csrhe 
raison.  »  —  Les  éditions  du  xv*  siècle  tronquent  le  vers  : 
«  Est  ce  rayson.  » 
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Je  m'en  vois.  —  Voulez  vous  venir 
'•''01)      Souper  avec  moy,  maistrc  Pierre  ? 

PATELIN. 

Je  ne  puis. 

(Le  juge  s'en  va.) 


SCENE  XX. 
PATELIN,  LE  DRAPIER,  AGNELET. 

LE    DRAPPIER,  le  regardant  aller. 

Ha!  qu'es  tu  fort  lierre  ! 

(A  Patelin.) 

Dites ,  seray  je  [)oiut  payé? 

PATELIN . 

De  quoy?  Estes  vous  desvoyé? 
Mais  qui  cuidez  vous  que  je  soye? 
1505      Par  le  sang,  de  moy  !  je  pensoye 
Poui^  qui  e'est  que  vous  me  prenez. 

LE    DRAPPIER. 

Bé  dea  ! 


V.  1501.  —Sic  Leroy.  —1490  :  <■  Ha,  (\\]\'s  Iniiiig  lorl 
liare.  » 
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l'ATKI.IN. 

licaii  sii'c  ,  01'  vous  Iciioz. 
Je  vous  (lir;iy,  sniis  plus  tillcudi'c. 
Pour  <\\\\  c'est  (juc  uie  cuidic/  itrcudrc  : 
»-'io       l^]sl  ce  point  pom- esservellé? 

Von  !  nennin,  il  ii'ost  point  pelé, 
(j)UHU(>  je  suis,  dessus  la  leste. 

m:   i)iiAi'i'ii:i', . 
]\Ie  voulez  vous  lenii'  poiu'  Itesie? 
(>'esles  \()(is  en  propre  pei'sonne, 
lais        \Ous  de  nous;  Nosire  V(»i\  le  sonne, 
Et  ue  le  eroN  poini  aullreinonl. 

l'MHLl.N. 

Moy  de  nioy?  Non  suis  vi'aienienl. 
Osiez  en  vosire  opinion. 

\  .    1507.  —  Sic  I.eroy.  —   1  i90  :  «  or  vous  tairés.  )■> 

V.  1509.  —  Sic  W.  —  Leroy,  1190  et  Le  Caroii  :  '<  i'oiir 
qui  vous  me  cuidez  prendre.  » 

V.  1510.  —  1490  :  «  Pour  ung  esservellé?  —  Avoy  , 
iieniiiii.  »  J'ai  suivi  Leroy  el  Le  Caron. 

V.  1515.  —  Au  lien  do.  coii-i  de  vous,  loculiou  appareiiuiienl 
déjà  surannée  el  ol)scure  ,  (ialliot  Dupré ,  Trepperet  et  les 
éditions  resliluccs  «»  udlurcl  mettent  vous-même ,  et  plus  jjas 
(vers  I  5  1 7)  :  «  Moi ,  dea  ,  moi  ?  » 

V.  1517.  —  Sir  Ii90.  ~  Leroy,  Level  ,  I!.:  u  l']!  ne  le 
c.oyez  nullemcnl.  » 
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Sci'dil  ce  |i()iiil  Jcliiiii  de  Noyoïi? 
i.v:o  II   nie   rcssi'IllMc  (II'  ('(U'SîliiC 

FF.  nn.vi'iMKr.. 

11('  (Icalilc!  il  II";!  |t;is  le  visnge 
Aiiisy  polalif  ik*  si  fade. 
Ne  vous  hiissé  je  pas  malade 
Oraiiis  dcdciis  vosire  maison? 

P.VTELIN. 

js'^î       lia  !  (]ne  ver\  bonne  raison! 
Malade.'  i^]t  de  qnej  maladie? 
("onfessez  vostre  cornardie  : 
Maintenant  est  elle  bien  clere. 

LE    DRAPPIEP. . 

C'estes  vons ,  je  regnie  sainel  Pierre; 
i.'.',o       A'ons  ,  sans  aulli-e  ,  je  le  seay  bien  , 
Pour  tout  vray! 

PATELIN. 

Or  n'en  eroyez  rien, 
Car  certes  ee  ne  suis  je  mie. 

V.  152£.  —  Sic  I  490.  —  Leroy  :  «  porlalif  ». 
V.  1o2C.  —  Leroy,  1  i90  cl  Treppercl ,  omoltent  dr. 
V.  1 .0.3  1  .  —  Leroy,  1  190  et  Trepperd  ,  omettent  la  fin  dn 
\eris  (pie  donne  liigot. 
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De  VOUS  onc  aulne  ne  demie 
Ne  prins  :  je  n'ay  pas  le  los  tel. 

LE    DRAPIMER. 

Ha,  je  vois  voir  en  vostre  liostel , 
Par  le  sang  bien,  se  vous  y  estes  ! 
Nous  n'en  debatrons  plus  nos  testes 
Ici  se  je  vous  treuve  là. 

PATELIN. 

Par  nostre  dame ,  e'esl  cela  ! 
Par  ce  point  le  sçaurez  vous  bien. 


SCENE  XXL 

PATELIN,  AGNELET. 

PATELIN. 

Dy,  Aignelet. 

LE    BEHGIER. 

Bê! 

PATELIN, 

Vien  çà,  vien. 
Ta  besongne  est  elle  bien  faite  ^ 
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Li:    BERUIKR 

■  Bêè  ! 

PATELIN . 

Tu  partie  est  retraicte  : 
Ne  dy  plus  bee;  il  n'y  a  force. 
mo       Luy  ay  je  baillé  belle  estorce? 
T'ay  je  point  conseillé  à  point? 

LE    BERGIER." 

Bê! 

PATELIN. 

Hé  dea,  on  ne  te  orra  poiuL 
Parle  hardiement  :  ne  te  cliaille. 

LE    BERGIER. 

Bè' 

PATELIN. 

Il  est  temps  que  je  m'en  aille  ; 
1550      Paye  moi. 

LE    BERGn:R. 

Bê! 

PATELIN. 

A  dire  voir, 
Tu  as  ires  bien  fait  ton  debvoir, 
Et  aussy  bonne  contenance. 

V.  1552.  —  S'ii'c  Leroy.  —   1490  et  Trepperel  :  «  El,  aussi 
très  bonne.  »  —  13.  :  «  Et  aussy  bien  la  contenance.  /> 
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Ce  qui  luy  a  baillé  l'advaiuH' , 
C'est  que  tu  t'es  tenu  de  l'ini. 

LK    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

i.->55      Quel  bêe?  Il  ne  le  fault  plus  dire. 
Paye  iiioy  bien  et  doiilcenuMil. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

Quel  bè  !  Parle  sagement, 
Et  me  paye  :  si  m'en  iray. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN . 

Scez  tu  (pioy?  je  te  diray  : 
'560      Je  te  pry ,  sans  plus  m'abaier, 
Que  tu  penses  de  moy  payer. 
Je  ne  veuil  plus  de  ta  baierie  ? 
Paye  tost. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

Est  ce  inocquerie? 
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Est  OC  quant  que  lu  en  foras? 

136-,      Par  mon  serment ,  tu  me  paieras , 

Enlens  tu  ?  se  tu  ne  t'envoles. 

Çà,  argent  ! 

LE  hi:kgier. 

Bê  ! 

PATELIN. 

Tu  te  rigoles  ' 
(loniinont!  N'en  auray  je  aultre  chose? 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

Tu  fais  le  rimeur  en  prose. 
i"o       El  à  qui  vends  tu  tes  coquilles? 
Scez  tu  qu'il  est?  Ne  me  babilles 
Meshuy  de  ton  bêe,  et  me  paye. 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

N'en  auray  je  aultre  monnoye? 
A  qui  te  cuides  tu  jouer? 
la-a       Je  me  dévoie  tant  louer 

De  toy  !  or  fay  que  jo  nTon  loe. 

LE    RERGIEU. 

Bê! 
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['ATRLI>  . 

.Mo  fnis  lu  iiicniiirr  do  Toc? 
Maiigrchiou!  ayjot;ni(  vosru 
Oiio  img  borgior,  niig  inoiilon  vosfu, 
1680       l'ng  villain  paillard  me  rigolle? 

LE    BERGIER. 

Bê! 

PATELIN. 

N'en  auray  je  aultre  [>arolle  ? 
Se  tu  le  fais  iK)iir  loy  esbatre, 
Dy  le ,  ne  m'en  fais  plus  debatre; 
Yien  l'en  snii|)er  à  ma  maison. 

LE   BERGIER. 

^^s-.  BÔ  ! 

PATELIN . 

Par  saint  Jelian ,  In  as  raison  : 
Les  oisons  mainent  les  oes  paistre! 
Or  (Miydoy  je  estre  sur  Ions  maistre 
Des  trompeurs  d'iey  et  d'ailleurs  , 
Des  fort  (^oureux  et  des  bailleurs 
»■>£(•      De  paroles  en  j)ayement 

A  rendre  au  jour  du  jugement , 

V.   1589.  —   Ti'opperd   iiii|irirnp  fors  rotireura  ,  à  qnoi  les 
rtlilions  l'ajeniiics  siibstiluciit  corbincui-a. 
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Kl  iiiig  bergier  des  cliairips  me  passe' 
Par  saint  Jaques!  se  je  trouvasse 
l  ug  sergent,  je  te  (isse  prendre! 


LE    BERGIER. 


15».  BÔ  ! 


PATELIN,  le  coiitrcfai-aiit. 

lieu  ,  1m'!  l'en  me  puisse  pendre 
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Se  je  ne  vois  Inirc  venir 
In  l)on  sergent  ;  niesa venir 
l.iiy  |»uisse  il  s'il  ne  l'cniprisonnc 

LE    BERGIER,  s'onfuyant. 

S'il  me  Irenve  je  luy  i)ardonne  ! 

(Patelin  court  après  lui. 
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EXPLICIT. 


NOTES. 


LA    FARCE    DE    PATELIN. 

J'ai  adopté  l'orthographe  Patelin ,  quoique  les  an- 
ciennes éditions  écrivent  Pathelin.  L'k  est  ici  parasite, 
et  de  toutes  les  étymologies  proposées  aucune  n'autorise 
à  la  conserver.  Du  Gange  croit  que  Patelin  est  le  même 
mot  que  Patalin  et  Patarin,  nom  donné  aux  hérétiques 
albigeois,  et  devenu,  dit-il ,  un  adjectif  caractéristique , 
parce  que  ces  hérétiques  s'efforçaient  de  séduire  et 
d'attirer  à  leur  doctrine  par  des  manières  insinuantes  : 
«  Hos  (  Valdenses  )  nostri  Patalins  et  Patelins  voca- 
»  runt. ...  hinc  patelins  \u\ga  appoWamus  fallaces,  adu- 
»  latores,  blandos  assentatores  qui,  ut  sunt  haeretico- 
w  rum  plerique,  palpando  decipiunt,  etc.  » 

Comme  le  savant  homme  forge 
De  loin  pour  fournir  son  glossaire  ! 

11  me  semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher 
si  loin  ni  si  haut.  Patelin  doit  venir  tout  simplement  (h' 
pâte  :  c'est  un  homme  qui  t'ait  patte  de  velours,  un 
pate-pelu.  Je  consens  que  Patalins  ait  été  le  sobriquet 


2  2S  NOTKS. 

ili'  ('(.'rlaiiis  licrétiiiiies  ;  cela  est  sans  aucun  lapinnt  à 
notre  Patelin,  et  l'explication  en  est  bien  simple.  Les 
Vautlois  renfermaient  toute  leur  lituri^ie  dans  l'oraison 
dominicale  :  on  les  a  surnommés  pat  ci- ins,  hérétiques  du 
pater;  par  corruption  patarins ,  et  puis  patalins  (les 
liquides  /  et  r  se  substituant  sans  cesse  :  collidor  et 
corrido7' ;  en  français  colonel,  en  espagnol  coronel,  etc.). 
La  ressemblance  entre  patelin  et  paterin  est  toute  for- 
tuite, toute  dans  la  surface,  sans  aucune  relation  de  sens 
ni  d'origine.  La  langue  abonde  en  exemples  de  ces  ren- 
contres. Je  crois,  pour  moi,  que  Du  Gange  s'est  laissé 
faire  illusion  par  la  forme  extérieure  et  matérielle  des 
mots,  et  que  patelin,  dans  le  sens  actuel,  a  été  créé 
par  l'auteur  de  la  Farce  de  Patelin,  comme  tartufe  par 
Molière. 

Les  Vaudois  sont  du  xii"^  siècle  ;  la  Farce  de  Patelin  est 
du  XV*;  qu'on  produise  dans  cet  intervalle  un  exemple 
de  l'adjectif  patelin,  et  je  pourrai  croire  à  l'étymologie 
de  Du  Gange,  sinon  je  garde  la  mienne. 

La  Monnoye  voit  dans  le  nom  de  Patelin  une  allusion 
aux  manières  jrj«;«/ses  du  personnage,  et  voudrait  écrire 
pasteiin,  conformément  à  la  racine  supposée  pasta.  On 
s'étonne  qu'un  aussi  bon  esprit  se  soit  laiss:''  décevoir  à 
ce  point  par  une  métaphore  tonte  moderne. 

L'abbé  Guillon  de  Mauléon  tient  pour  les  putarinn. 
{Archii'es  du  liliùne,  1826,  avril,  p.  Zifij.) 

V.    2.  Pour  (jueliiiie  paiiK!  que  je  iiieLli' 

A  cabuser  n'a  ravasseï'. 

De  même  au  vers  1182  : 

.\  iiioy  inesnio  poui'  (ineliinr  (■liiisn 
Que  jo  te  ilio  \\c  |tie|inse. 
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Kl  ;m  vers  I  189  : 

l'oiir  (luelqae  mot  ijuc  \'>'i\  me  ^^olme. 

Nous  voyons  déjà  établie  cettelocution  vicieuse  quelque 
que.  On  eût  dit  aux  xn"^  et  xiir  siècles  ;  Pour  quelle  [leine 
que  je  mette.  Je  puis  assurer  que  cette  faute,  devenue  la 
rè^le  de  notre  teins,  est  continuelle  dans  le  petit  Jelian 
de  Saintré,  dans  les  Quinze  joies  de  morudqe,  et  dans 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  (jue  j'attribue  tous  trois  à 
Antoine  de  la  Sale.  J'ai  noté  ('gaiement  dans  ces  ou- 
M'H^es  le  lendemain  pour  fendemain;  tandis  que  au  lieu 
de  tandis  simplement,  qui  était  l'ancien  usage,  et  quoi- 
que, adverbe.  Ainsi  cette  corruption  du  langage  re- 
monte pour  le  moins  au  milieu  du  xv*'  siècle. 

V.   3.  .\  cabusor  n'a  ravasser. 

Toutes  les  éditions  mettent  : 

.V  rabdfiser  n'a  raniassn\ 

OU  cubusser  lait  nu  contre-sens,  puisqu  il  n"a  jamais  si- 
gniiié  autre  chose  que  gaspiller,  comme  au  vers  1139  : 

L'Aignelet,  maint  ai<;iu';ni  di'  lail 
Tu  as  cabdsxé  à  ton  maislrt'  '.' 

L'éditeur  de  17()'2,  voulant  ([ue  cabnsser  signifie 
tromper,  allègue  im  passage  du  petit  Jehan  de  Saintré, 
(pi'il  ne  comprend  i)as  :  «  Par  ma  foi,  madame,  il  en 
);  a  cabossé  la  moitié  (de  son  argent).  ^>  Sur  quoi  Saintré' 
renchérit  en  ces  termes  :  «  Par  ma  foi,  madame,  sauf 
»  vostre  grâce,  il  ne  m'en  est  demeuré  denier.  »  (Cha- 
pitre XI.)  —  La  citation  même  devait  éclairer  fédi-r 
teur. 
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J'ai  ri'slitiu'  [>ar  coiijectui'e  cctùnseï,  liluiittM',  l'ourbor, 
«luOii  lit  au  vers  1012  : 

Mi'smtMiKMil  Ir.s  hfrsji'it'i's  lii's  cliaiuiis 
.Me  ciibutieiU  oros  le  mien! 

Dt;  Lauliiaye,  dans  son  glossaire  de  Rabelais,  cite  le 
\ers  3  de  Patelin  où  il  explique  ingénieusement,  mais 
arbitrairement,  cabosser,  ramasser,  entasser  dans  un 
cabas.  Le  Complément  du  dictionnaire  de  l'Académie 
(Didot,  18^2)  donne  «  Cabasser,  voler,  cacher,  tromper, 
»  agir  de  ruse.  »  Contre-sens  et  conjectures  suggérées 
par  cet  endroit  du  Patelin  manil'estement  corrompu,  et 
affirmées  sans  hésitation,  selon  l'usage.  Il  sufht  d'ouvrir 
Du  Cange  au  mot  Cabmare. 

Du  Guez,  dans  sa  grannnaire  française  rédigée  vers 
1530,  pour  les  Anglais,  explique  fort  bien  Cabasser, 
to  tri{}e[\).  939). 

Amasser,  ramasser,  ne  peuvent  pas  se  trouver  ensemble 
à  la  rime.  La  leçon  ravasser  m'est  fournie  par  la  copie 
de  M.  de  Monmerqué,  faite  sur  un  manuscrit  du 
XVII*  siècle,  supposé  de  la  main  de  Huet,  et  dont  la  trace 
est  aujourd'hui  perdue. 

Rêvasser  en  français  moderne  ;  ravasser  en  vieux 
français  ;  ravacher,  suivant  la  prononciation  picarde  ; 
rabâcher ,  prononciation  gasconne  adoptée  de  nos  jours 
avec  une  acception  particulière  qui  jadis  appartenait  à 
ravasser  :  «  Et  (le  mari)  l'cscoute  parler  et  se  glorifie  en 
))  son  fait  et  sa  preudhomie,  combien  qu'à  l'adventure 
"  elle  ne  sçait  qu'elle  rauasse.  »  (  Ti"  des  Quinze  joies 
fie  mariaige.) 

V.   8.  Mais  on  ne  vous  lieiil  pas  si  saij^c 

l)cs  qitiilri'  jxirs  ((iiiiiiK'  on  souloil. 
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■Les  quatre  parts  ou  quatre  quarts  tniil  I  imite,  le  tout 
De,  dans  cette  loi'uiule,  exprime  la  mani«T«;.  Ainsi  ROfjr: 
des  quatre  parts  siynilie,  sage  aussi  complètement  (jue 
possible,  d'une  sagesse  accomplie.  Vous  n'êtes  pas  aussi 
sage  des  quatre [lart s,  c'est-à-dire,  vous  n'êtes  pas  du  tout 
aussi  sage. 

Marot,  dans  son  épître  au  daui)liin  pour  obtenir  un 
congé  de  six  mois  : 

Mais,  monseigneur,  ce  (|iie  demander  j'ose 
Des  r/ualrc  paris  n'est  pas  si  grande  chose. 

N'est  pas  du  tout  une  si  grande  affaire. 

Il  y  a  des  éditions  qui  portent  de  quatre  parts;  cette 
leçon  est  aussi  fréquente  et  aussi  bonne  que  l'autre. 

Il  est  curieux  de  retrouver  encore  cette  expression  au 
xvir  siècle,  dans  Pascal  :  «  Si  les  médecins  n'avoient  des 
«  souliers  et  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent 
»  des  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  amples  de  quatre 
yy  parties ,  janiais  ils  n'auroient  dupé  le  monde.  » 
[Pensées.) 

V.    13.  f^artout  advocat  dessonbz  l'orme. 

Comme  on  dit  juge  de  village.  —  Attendez-moi  sous 
l'orme,  vous  m'attendrez  longtems.  Ces  façons  déparier 
proverbiales  doivent  remonter  au  temps  où  saint  Louis 
rendait  la  justice  sous  un  arbie,  à  Vincennes.  Attendez- 
moi  sous  l'orme,  et  le  fripon  qui  donnait  ce  rendez-vous 
devant  la  justice,  au  jour  marqué  faisait  défaut. 

Avocat  sons  l'orme,  c'est-à-dire  qui  attend  là  des 
causes  qui  ne  viennent  point,  avocat  sans  causes.  C'est 
ce  que  le  poëte  appelle  ailleurs  (v.  771)  a  avocat  por- 
»  tatif.  à  trois  leçons  et  trois  pseaumes.  » 
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Maisli'i'  Matliiou  de  llo(ii('|iniiic 

l'alron  des  (Milans  dissolus, 

Notaire  on  paiclieniin  de  eoriu' 

Kt  grant  avocat  dessoubz  l'orme. 

(CoQl'ILl.AUT,  l'Enqaeste  d'entre  la  simple  cl  ht  riiaée.) 

Toutefois  je  ne  dois  pas  dissimuler  sur  ce  proverbe 
l'opinion  d'un  savant  meml)re  de  l'Institut.  Les  Chroni- 
ques de  Saint-Denis  sur  l'an  1306  racontent  que  vingt- 
huit  hommes,  coupables  d'avoir  renversé  dans  la  boue 
les  provisions  de  bouche  du  roi,  furent  pendus  aux 
ormes  qui  ombrageaient  les  quatre  principales  entrées 
de  Paris  :  «  De  cet  usage  de  pendre  aux  ormes  qui  om- 
»  brageaient  l'entrée  des  portes  (1),  ne  peut-on  pas  tirer 
»  l'origine  du  proverbe  :  Attendez-moi  sous  l'orme?  Pour 
»  moi,  je  n'en  fais  aucun  doute.  »  (P.  Paris,  Cliron.  do 
Saint-Benys,  V,  17a.) 

Il  me  semble,  au  contraire,  qu'on  était  toujours  sûr 
en  ce  cas  de  trouver  son  homme  au  renflez-vous. 


18. 


.\nssi  ail  len  le  primaire  (2). 


L'édition  de  Coustelier  porte  le  grimoire,  d'autres 
la  fjrandmoire . 

Grimoire  n'est  autre  chose  en  effet  que  grammaire  défi- 
guré. Dans  Baudouin  de  Sebourg,  poëme  du  xiv*  siècle, 
l'archevêque  de  Reims,  envoyé  parle  roi  pour  traiter  de  la 
paix  avec  \v  redoutable  Baudouin,  s'informe  oîi  il  pourra 
le  trouver.   Handouin  parait  tout  à  coup  devant  lui  : 


(1)  Rien  ne  dit  que  ce  fût  un  usage. 

(2)  Avant  d'avoir  vu  l'édition  de  Guill.  Leroy,  j'avais  adopté 
la  leçon  «  leu  de  tframaire  »;  c'est  pourquoi  elle  se  trouve  à  la 
page  25  de  l'introduction. 
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Kl  li  liaslorl  s'cscrio  :  voz  nie  ilii,  lii.uis  amis. 
Lut  (irrx  lit'  (jnimarc  :  je  siiis  li  ancniis. 

((.liant  XX,  p.  242.) 

Il  l'ait  allusion  à  ces  histoires  si  répandues  au  moyen 
âge,  de  curieux  (lui,  lisant  imprudemment  dans  le  gri- 
moire d'un  sorcier,  avaient  fait  apparaître  1(3  malin 
esprit.  —  Vous  avez  lu  dans  la  grammaire,  dit  Baudouin 
en  plaisantant  : 

Vou.s  avez  (''V0(|H(''  le  diablf  :  nit'  voilà! 

Le  Grimoire  était  la  grammaire  latine  :  «  En  Fi-ance, 
»  c'était  aussi  à  l'étude  du  latin  qu'on  donnait  le  nom  de 
»  grammaire.  »  (Daunou,  Disc,  sur  l'état  des  lettres  ou 
xui*  siècle,  dans  YHist.  littér.,  XVI,  p.  138.) 

V.   27.  .\ntaiit  (|iie  Charles  en  Hspaigne. 

Autant  qu'a  duré  l'expédition  de  Charlemagne  contre 
les  Sarrasins  espagnols,  sept  ans.  Allusion  au  d('>bul  de 
la  chanson  de  Roland  : 

Caries  li  reis  nostre  eniperere  magn(! 
Set  anz  tuz  pleins  art  estert  (^n  Espagne. 

Cette  expression  autant  que  Charles  en  Espagne,  pour 
dire  très  longtems,  était  restée  en  commun  proverbe. 

Dans  Martial  d'Auvergne,  une  dame  parlant  d'un 
vieillard  :  «  Et  quant  est  de  l'aimer,  il  y  seroit  avant 
»  autant  que  Charlemagne  en  Espagne.  »  {Arrests  d'amour.) 

V.   28.  Que  nous  vaiilt  cecy?  pas  un  peigne  ! 

C'est  ainsi  que  je  lis  au  lieu  d'empaigne  (jue  portent  les 

15' 
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éditions.  Je  n  ai  jamais  vu  l'empeigne  d'un  soulier  citée 
comme  terme  de  comparaison  d'un  objet  de  vil  prix, 
tandis  (\ui(n  peigne  se  rencontre  souvent  dans  ce  sens. 
Le  peigne  figurait  parmi  ces  objets  sans  valeur  intrin- 
sèque que  le  vassal  devait  doimer  à  son  suzerain,  à 
certaines  époques ,  en  signe  de  toi  et  bommage.  Un 
peigne,  une  baguette,  un  couteau,  de  l'berbe,  un  fétu,  et 
moins  encore:  «  unum  bombum  ».  Villon,  dans  la  Itallade 
Père  Noé,  où  il  recommande  «  l'âme  du  bon  feu  muistre 
Jean  Cùtnrd  ■>■>  : 

.ladis  extrait  l'ut  il  do  voslre  ligne, 
Liiy  qui  beuvait  du  meilleur  et  plus  cher  ; 
Et  ne  deust  il  avoir  vaillant  qu'u»  p/V/ne  ; 
Certes,  sur  tous  r'estoit  un  bon  archer  ! 

Sur  quoi  Le  Ducbat  allègue  ces  vers  du  roman  de  la 
Rose,  où  le  mot  sei^ant  est  substitué  au  mot  peigne  : 

Quand  les  dons  nous  furent  faillis, 
Lors  devint  il  son  pain  querant, 
Et  je  n'eus  vaillant  ung  seront. 

Les  mots  sera?!/,  serancer,  sont  encore  d'usage  en  quel- 
ques provinces,  où  serancer  le  chanvre,  c'est  le  peigner. 

Va  ,  glous  ,  rhe  dist  Gaufrois,  je  ne  te  prise  un  pigne  ! 

{Baudouin  de  Salxnirfi,  t.  1,  p    184.; 

Cette  expression  wi  peigne,  comme  terme  de  mépris, 
se  trouve  encore  au  xviii*  siècle,  dans  le  poëme  de  Car- 
touche ou  le  vice  puni,  par  l'organiste  Grandval,  père  du 
célèbre  corniVlien  : 

Quand  j'ai  bu  ,  dit  Giipaul ,  il  n'est  rien  que  je  craigne  : 
.le  luerois  maintenant  un  archer  pour  un  peigne! 

(Cartouche,  chant  X,  p.  81.) 
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V.   29.     Nous  mourons  de  fine  famine. 

Vous  en  estes  ung  fin  droit  maistre !  (V.  45.) 

Fin,  dans  l'ancienne  langue,  se  joignait  à  un  sub- 
stantif ou  à  un  adjectif  pour  lui  donner  la  force  super- 
lative : 

De  lermes  sont  leurs  vis  mouillés 

Sourdans  de  fin  cueur  amoureux 

La  dame  estoit  si  fine  bêle 

{Rom.  du  chast.  de  Coucij.) 

il  en  reste  des  traces  dans  la  langue  moderne  : 

Près  de  Rouen ,  pays  de  sapience , 

Gens  pesant  Kair ,  fine  fleur  de  Normands  ! 

(La  Fontaine,  Le  remède.) 

Et  nous  fûmes  toucher  sur  le  pays  exprès , 
C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

(Les  fdcheux,  acte  11,  scène  7.) 

D'un  vUlage  ici  près  je  suis  le  fin  premier. 

{Esope  à  lu  ville,  11,  6.) 

V.    40.      Dea,  en  peu  d'heure  Dieu  labeure. 

C'était  un  proverbe  : 

En  jietit  d'eure  Diex  labeure  : 
Tel  rit  au  main  t\\n  le  soir  pleure. 

(Eslula,  dans  Bakhazan,  111,  07.) 

V.   58.      Si  ont  ceulx  (|ui  de  camelos 
Sont  vestus  et  de  camocas. 

Il  v  avait  du  canicUtt  de  laino  et  du  camelot  de  soie  : 
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c'est  du  dernier  qu'il  s'agit  ici.  Originairement  c'était 
un  tissu  de  poil  de  chameau  ;  camelus. 

Cumocas  vient  de  camos  ou  camois,  taclies  ou  em- 
preintes cpie  laissaient  sur  la  peau  les  mailles  du  haubert. 

IJel  osberc  lu  tout  camoisié. 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  Il,  p.  131.) 

Camoussié  lu  de  l'osberc  (ju'ot  vesti. 

{Gérard  de  Viane.) 

Du  Gange  explique  camocatus,  couvert  de  plaies,  de 
taches,  de  souillures.  L'étoffe  de  soie  appelée  comocas 
s'employait  aux  vêtemens  des  rois  ,  aux  ornemens 
sacerdotaux.  Il  en  est  question  à  chaque  page  des  testa- 
mens  des  souverains  et  princes  d'Angleterre  : 

«  Un  vestiment  dun  camoka  rouge  et  ynde,  ove  tut 
»  l'aparail....  1  vestiment  d'un  camoka  rouge  tanné,  ove 
y)  tut  l'aparail.  y>  [Testam.  de  lady  Clare,  ann.  1355.) 

«  1  vestiment  de  rouge  camoka  embroidé  d'ymagerie 
»  d'or....  1  vestiment  de  noir  camoka  pur  requiem,  ove 
»  une  chape...  »  [Ibid.,  p.  31.) 

Le  camocas  était  de  la  moire  ou  du  damas  de  soie. 

De  camoka  l'on  a  fait  mocade,  et  de  mocade  le  dimi- 
rmtif  moquette,  qui  est  encore  en  usage.  Ces  modifications 
dans  la  forme  comme  dans  l'acception  des  mots  n'ont  rien 
de  surprenant. 

Voyez  Du  Gange,  au  mot  Camoca. 

V.   62.     Laissons  en  paix  ceste  baverie. 

Le  vers  écrit  a  une  syllabe  de  trop,  mais  il  est  pro- 
l)able  (|u'()n  disait  en  récitant  : 

Laissons  eu  paix   sle  liavciie. 
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C'est  ainsi  qu'on  parlait  clans  le  langage  t'ainilier. 
L'écriture  affectant  toujours  la  régularité  grammaticale, 
trompe  la  langue  et  blesse  l'oreille  par  égard  pour  les 
yeux.  Les  exemples  de  cette  nature  reviendront  plus 
d'une  t'ois  dans  le  cours  de  cette  pièce.  C'est  comme  si  nos 
vaudevillistes  faisaient  imprimer  avec  l'orthographe  aca- 
démique ces  couplets  oîi  le  chant  tronque  les  mots  et 
les  réduit  ainsi  à  la  mesure. 


V.   75.     Quel  coulear  vous  semble  plus  belle? 
Et  plus  haut,  vers  65  : 

.\  la  foire,  gentil  marchande. 

Tous  les  adjectifs  formés  d'adjectifs  latins  en  «s, 
comme  qualis,  grandis,  gentilis,  ou  de  participes  pré- 
sens en  ens,  valens,  adveniens,  etc.,  n'avaient  aussi  en 
français  qu'une  seule  forme  pour  le  masculin  et  le 
féminin  :  Que  couleur  vous  semble  plus  belle  ? 

La  refonte  de  la  langue  au  xvi^  siècle  a  supprimé 
cette  règle  ;  cependant  l'usage,  plus  fort  que  les  pédans, 
a  maintenu  grand  mère,  grand  messe,  grand  route,  qu'on 
doit  écrire  sans  apostrophe,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  de 
retranché  au  mot  grand. 

Palsgrave,  qui  composait  sa  grammaire  à  la  fin  du 
XV'  siècle,  ne  connaît  déjà  plus  la  règle  générale,  mais  il 
on  recueille  un  débris  qui  se  trouve  sous  sa  main  :  — 
'(  Les  poètes  joignent  tel,  quel,  et  d'autres  adjectifs  ter- 
»  minés  de  même  en  el,  avec  des  noms  féminins.  Par 
»  exemple  :  tel  paour  ;  —  quel  amour  ;  —  mortel  plai/e  ; 
»  — mémoire  perpétuel.  »  (P.  Zi3.)  L'observation  de  i*ais- 
grave  est  incomplète  et  même  fausse  en  ce  point  qu'il 
l'a  restreinte  à  la  poésie.  Ce  n'est  [>Uis  f|ue  de  l'cnipi- 
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risnie  ;  l'esprit  et  le  iiiotit"  de  la  règle  lui  écliappcut  ainsi 
cjuc  sa  portée. 

V.    82 Vous  coiiiiitt'Z  sans  rabatio. 

Locution  proverbiale  équivalente  à  celle-ci  :  Vous 
comptez  sans  votre  hôte. 

Dans  la  partie  inédite  du  Baudouin  deSeboury,  Hector 
de  Salorie  expose  à  Baudouin,  roi  de  Jérusalem ,  com- 
ment le  bâtard  de  Bouillon,  fils  naturel  de  Baudouin  et 
de  Synamonde,  lui  a  tué  son  fils  à  la  suite  d'une  partie 
d'échecs;  mais  il  se  garde  bien  de  dire  que  le  défunt , 
dépité  de  se  voir  mat,  avait  provoqué  la  colère  de  son 
vainqueur  en  l'appelant  ftls  de  putain.  «  Si  ce  n'eût  été 
le  respect  que  je  vous  porte,  dit  le  père  affligé,  je  me 
serais  fait  justice  avecl'épée.  »  Aussitôt  le  jeune  homme 
s'élance  d'un  coin  de  la  chambre  où  il  était  caché,  et 
s'écrie  : 

Vous  comptez  sans  rabattre^  si  ait  in'aiiie  pardon  ! 

Car  si  l'on  fût  venu  pour  me  saisir,  vous  n'eussiez  pas 
eu  si  bon  marché  de  moi  : 

Car  s'on  me  fust  venu  dans  ma  chambre  à  bandon, 

Vous  eussiez  eu  à  moi  telle  tenchon 

Que  jamais  pour  nul  mire  n'eussiez  garison. 

(Manuscrit  .303,  S.  F.,  fol.  152,  col.  1.) 

V.    01 .        Kl  pour  luig  bUmcht'l ,  (luilleuielte. 

Du  blanchet,  c'était  de  la  flanelle  blanche;  et  par  mé- 
tonymie on  a[)pelait  un  blanchet  une  sorte  de  chemise  ou 
robe  de  cette  flanelle  :  —  «  Trois  paires  de  draps  de  lit, 
»  une  paire  de  chausses  de  blanchet.  »  [Lettres  de  grâce 
de  1377.) 
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Le  Olanchet,  vêtement  de  dessous,  était  doublé  de  toile  : 
— «  Un  neuf  blanchet  doublé  de  toile,  à  poignées  rouges.  » 
{Leth^es  de  fjrûce  tle  1^00.  Du  Gange,  sous  Blanchet um.) 

C'est  ainsi  qu'un  bon  petit  drap  appelé  du  bomiet  a 
laissé  son  nom  à  un  couvre-chef  où  il  était  d'ordinaire 
employé.  Plus  tard,  les  bonnets  se  firent  de  n'importe 
<|n('ll('  étoile,  voire  de  fourrures;  et  de  même  ici  Patelin 
parle  de  faire  son  blanchet^awec  de  la  brunette. 

V.  95.       Se  vous  trouvez  Martin  Garant. 

Le  peuple  a  de  tout  tems  aimé  à  forger  de  ces  espèces 
de  noms  significatifs  pour  des  types  imaginaires  : 

Moi  (|ui  n'ay  le  renom  d'être  Jcan-qui-nc-peut. 

(UEGNIEn.) 

Voyez  la  note  sur  Peu-d'acquest,  v.  1375. 

V.    97.      Pleiist  ore  à  Dieu  qu'il  n'y  vist  goûte! 

La  Sale,  dans  les  Quinze  joies  de  mariauje  :  «  Pleust 
ore  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  autre  paradis  fors  seu- 
lement estre  toujours  entre  vos  bi-as!  «  (5'"./o?e.) 

V.  101.     Dieu  V  soit! 


Formule  de  salut.  Dans  le  roman  de  Theseus^  fils  de 
Floridas,  roi  de  Coulongne,  Tlieseus,  caché  dans  la 
chambre  de  Flore,  fille  de  l'empereur,  lorsque  la  prin- 
cesse est  endormie,  s'approche  du  lit,  une  lampe  à  la 
main  : 

La  courtine  entrouvrit  et  dist  :  Que  Dieu  y  soit! 
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A'     10Î).     Eslos  vous  sain  ot  fini,  riuillaumc  ? 

Il  paraît  que  c'était  une  espèce  de  formule  d'usage  ; 
dans  la  farce  du  Pouli(>7\  le  second  gentilhomme  : 

Je  suis  sain  et,  ilni,  Dieu  niercy  ! 

Au  surplus,  l'auteur  du  Poulie?^  semble  avoir  imiti' 
quelquefois  Patelin.  (Voyez  sur  levers  198.) 

•# 

V.    114.     Comment  se  poi'te  Hi«/'c/Kmr/ise. 

Marchandise  avait  alors  l'acception  du  mot  commerce, 
dont  on  n'usait  pas  dans  ce  sens. 

Beaumanoir  rapportant  l'histoire  d'un  boucher  soup- 
çonné de  meurtre  et  qui  voulait  prouver  un  alibi  :  —  «  Il 
»  respondit  qu'il  s'estoit  parti  deClermont  au  point  du 
»  jor,  et  estoit  aie  tost  le  droit  cemin  de  Clermont  à 
»  Saint-Just  por  se  ntarceandisc. 

))  Demandé  li  fu  en  quele  compagnie.  Il  respondi  : 
»  Avec  Pierre,  Jehan,  Gautier,  Guillaume,  qui  boucler 
»  estoient  et  aloient  en  lor  rnarceandise .  »  (Ch.  ^0  des 
Enquestes,  t.  II,  p.  138.  Voy.  sur  255.) 

Y.   115.     S'en  |ieiilt  on  ne  soigner  ne  paistre? 

(Avant  d'avoir  vu  l'édition  de  Guill,  Leroy,  j'avais 
adopté  la  leçon  seigner,  qui  est  celle  de  tous  les  éditeurs 
sans  exception.  On  me  pardonnera  la  petite  vanité 
qui  me  fait  maintenir  la  note  rédigée  sur  cette  leçon.) 

Dans  la  farce  de  Moistre  Mimin,  ce  jeune  étudiant 
revient  des  écoles  si  imbu  du  jargon  pédantesque,  qu'on 
ne  le  comprend  plus  : 
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Son  maislrc  la  mis  ;i  ces  lois  : 

H  s'y  esl  l'ourn''  si  avant, 

Ou'on  irontfiid  iinn  plus  ((u'iin  Ani^lois 

Cl'  qu'il  (lil. 

I.K  PKKE. 

A  Dieu  nous  conuuand  ! 
Il  ne  parle  plus,  je  m'en  seigne, 

(Icy  faici  le  signe  de  la  rroix.) 

Mol  (le  francoys! 

(Ancien  Ihèôlre  français,  t.  II,  p.  340.) 

Se  signer  d'effroi  ou  d'admiration  d'une  chose;  par 
extension,  en  bénir  Dieu,  en  rendre  grâces  au  ciel.  — 
Comment  va  le  commerce?  y  a-t-il  sujet  d'en  bénir 
Dieu  ?  peut-on  y  gagner  sa  vie? 

On  obtiendrait  un  meilleur  sens,  plus  naturel  et  plus 
suivi,  si  l'on  pouvait  lire  au  lieu  de  seigner,  soigner.  — 
«S'en  peut-on  ne  soigner  ne  paistre?  »  Peut-on  s'en 
vêtir  et  nourrir?  —  On  dit  encore  se  soigne)^;  une  mise 
soignée.  (Voyez  Du  Gange,  sous  Soniare.)  La  question  de 
Patelin  serait  alors  en  rapport  avec  ce  proverbe  recueilli 
par  le  commandeur  Fernand  Nugnez  :  «  Mauvaise  esl 
))  l'œuvre  qui  ne  nourrist  ne  cœuvre.  » 

V.    I  16.     Et  se  m'a'ist  Dieu,  mon  doulx  maisire. 

Remarquez  que  tantôt  le  poète  fait  ce  verbe  de  deux 
syllabes,  à  l'anticiue,  tantôt  monosyllabe,  suivant  la  mo- 
dification introduite  déjà  dans  le  parler  de  son  tems 
par  l'écriture,  car  au  début  de  cette  scène  il  a  dit  : 

Or  ainsi  m'ai^l  Dieu  (pie  j'avoye,  eto. .. 

IG 
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V.    1  17.     Je  ne  sçay  ;  tousjours  hay,  avant  ! 

Haye,  avant!  hue,  en  avant!  c'est  le  mot  des  charre- 
tiers fouettant  leur  attelage.  Dans  la  farce  du  marchand 
de  pommes  : 

Haxj  avant!  c'est  assez  presché. 
Voisine,  voulez-vous  venir  ? 

Bonaventure  Desperriers,  dans  le  préambule  de  ses 
contes  :  —  «  Tels  les  voyez,  tels  les  prenez.  Ouvrez  le 
»  livre  :  se  un  conte  ne  vous  plaist,  haye  à  l'autre  !  « 

Le  Ducliat  aurait  pu  citer  cet  endroit  de  Patelin  dans 
la  remarque  qu'il  a  faite  sur  cette  expression  :  —  «  Hay 
évant,  Poinsat  !  expression  proverbiale  dont  on  use  à 
Metz  pour  se  moquer  d'un  malotru  monté  sur  une  hari- 
delle. Jean  Poinsat  est  le  nom  d'un  écuyer  d'écurie  du 
duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Hardi,  lequel  envoyait 
souvent  cet  homme  à  Metz  pour  des  intérêts  qu'il  avait  à 
démêler  avec  cette  république.  Les  Messins,  qui  connais- 
saient ce  Poinsat  qu'ils  voyaient  toujours  monté  sur  la 
môme  mazette,  lui  criaient  dans  leur  patois  :  Haye  évant, 
Poinsat  !  pour  lui  dire  de  s'avancer  vers  le  lieu  de  leur 
assemblée,  s'il  voulait  être  expédié.  »  {Ducat.,  Il,  530.) 

V.   119.     Je  requier  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame. 

Une  ballade  de  Charles  d'Orléans  sur  la  mort  de  sa 
maîtresse  a  pour  refrain  : 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame. 

Il  semble  bien  qu'il  y  ait  une  allusion  entre  les  deux 
poètes,  mais  lequel  des  deux  se  souvenait  de  l'autre?  Je 
crois  que  c'était  le  poëte  dramatique. 
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V.    128.  A  rame.  —  Amen  !  [tar  sa  grâce. 

C'est  le  texte  de  toutes  les  éditions  du  xv^  siècle , 
Leroy,  P.  Levet,  G.  Beneaut,  Trepperel,  et  du  manuscrit 
Bigot.  Mais  ce  vers  a  paru  tronqué  aux  éditeurs  et  aux 
copistes  du  xvi*  siècle,  qui  ont  rajusté  ce  passage  de  la 
manière  suivante  : 

.   .   .  Dieu  vray  pardon  lui  fasse. 
Amen!  Jésus-Christ  par  sa  grâce. 

(Manuscrit  La  Valliére.) 

Ils  ont  prouvé  par  là  qu'ils  ignoraient  une  règle  de 
versification  du  xv*  siècle,  à  savoir,  que  l'élision  ne  se 
faisait  pas  d'un  interlocuteur  à  un  autre.  Le  Patelin 
présente  d'autres  exemples  de  ces  prétendus  vers  faux , 
qui  se  justifient  de  la  même  manière  : 

Pour  six  aulnes,  bon  gré  saint  George, 
De  drap,  dame.  —  On  le  vous  forge  ! 
Que  sans  faulte  —  or  escoutons. 
Je  l'os  là  — voire!  —  Ha^  meschante. 

Le  manuscrit  Bigot  n'a  pas  donné  dans  cette  erreur, 
et  c'est  une  marque  qu'il  mérite  de  faire  autorité. 

V.    146.        Vraiement,  c  estes  vous  ioui  poché  ! 

De  même  aux  vers  576,  1516  et  1529  : 

Vous  criez.  —  C  estes  vous,  par  m'ame. 
C^ estes  vous  en  propre  personne. 
C'estes  vous,  ie  regnie  sainct  Pierre . 

Aujourd'hui  nous  disons  c'est  vous,  c'est  moi ,  faisant 
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concoi'dti'  le  ii()uil»ir  (lu  verbe  avec  le  proDoiii  iii(l(''ter- 
niiné  ce  (jui  le  précède  :  Cela  est  vous,  cela  est  moi.  Ati 
XV*  siècle,  le  verbe  se  réglait  sur  le  pronom  personnel 
(|ui  le  suivait  immédiatement  : 

«  Elle  sault  sus  et  vint  à  l'huis  tout  csperdue,  disant  : 
))  Mon  mary  n'est  i)oint  revenu  ;  vous  perd(;z  tems.  — 
»  Ouvrez,  ouvrez,  dit-il,  m'amyc  :  ce  suis  je.  »  (88*  des 
Cent  Nouv.  nouvelles.) 

Dans  la  nouvelle  du  Mari  confesseur  :  —  «  Et  pensiez- 
»  vous  que  je  ne  sceusse  bien  que  c' estiez  vous  à  qui  me 
»  confessoye?...  De  l'escuyer  me  suis  accusée,  et  c'estes 
»  vous  :  quant  vous  m'eustes  à  mariaige,  vous  estiez  es- 
»  cuiei".  Le  chevalier  aussy  dont  j'ay  touché,  c'estes  vous.  » 

Une  ballade  de  Charles  d'Orléans  a  pour  refrain  ce 
mot  que  lui  avait  écrit  sa  maîtresse  : 

C'estes  vous  de  (|iii  suis  aniye. 

(OEuvrcs,  p.  56.) 

Qu'esse  la?  qui  viciil  si  malin? 

—  Ce  suis-je.  —  Vous,  saint  Valeiilin  ? 

(Le  même,  p.  38  2.) 

Je  viens  à  cette  locution  tout  poché. 
La  poc/te  dont  il  s'agit  ici  est  ce  ([u'on  a[)pelle  autre- 
ment \\\\  jwté  d'enc7X'.  Le  Valentin  des  Ménechmes  dit  : 

\i[  lieu.v  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

Deux,  gouttes  d'encre  sont  un  terme  de  comparaison 
aussi  exact,  et  le  xcrhc  pocher  est  formé  de  poche,  laquelle 
est  proprement  une  cuiller  à  potage,  ce  qu'on  nomme  en 
quelques  endroits  une  louche.  Une  poche  d'encre  est  donc 
dit  conmie  un  ve?'re  d'eau,  une  bouteille  de  vin,  une 
assiette  de  soupe  :  le  nom  du  contenant  pour  exprimer 
sa  ca|>acit(',  la  (|naiitit(''  contenue. 
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((  Pocher,  dit  Tn'noux,  tenue  tecliiiiiiiic  a  1  iisaye  des 
»  maîtres  d'écriture.  » 

De  là  vient,  à  mon  avis,  l'expression  d'yeux  pochée, 
c'est-à-dire  présentant  une  entlure  noire  qui  rappelle 
l'aspect  d'un  gros  pâté  d'encre. 

La  Monnoye  veut  que  poché  dans  les  deux  cas  vienne 
de  pollcx,  et  signilie  pressé  avec  le  pouce  :  «  Parce  que 
»  le  pouce,  quand  on  l'appuie  trop  sur  la  plume,  en  fait 
)j  couler  l'encre  en  trop  grande  quantité.  »  [Glossaire  des 
Noël  s,  au  mot  Chaiché.) 

La  Monnoye  doit  avoir  emprunté  cette  étymologie 
au  Trésor  de  Nicot  :  —  «  P.\lcher  ou  paulcer  les 
»  yeux  :oculos  pollice  clidere.  Aulcunsescrivent/wcAer.» 

Je  ne  saurais  partager  cette  opinion  :  le  pouce  ne  tait 
ni  les  pâtés  d'encre,  ni  les  yeux  ni  les  œufs  pochés. 

Je  ne  quitterai  pas  le  sujet  sans  exposer  une  autre 
erreui'  venue  d'une  confusion  de  mots.  Un  pochon  est  le 
diminutif  d'une  poche  : 

Grandes  pierres  gettoieni  eliil  qui  sont  as  crestians, 
Pochons  de  vive  cliaus  et  de  fer  grans  barriaiis. 

{fhiiKlonin  (le  Scbounj.) 

Un  poisson  d'eau-de-vie  est  dit  corruptivement  pour 
un  pochon.  Trévoux  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  dérivant  et,' 
poisson  du  latin  ]jotio,  se  trompent  toto  cado.  Poisson, 
d'après  eux,  devrait  s'appliquer  à  toute  espèce  de  breu- 
vage, eau,  vin,  bière,  etc.  Mais  l'essence  de  ce  mot  dimi- 
nutif est  d'exprimer  une  quantité  réduite;  c'est  pourquoi 
l'on  dit  un  poisson  d'eau-de-vie,  et  l'on  ne  dit  pas  un 
poisson  de  vin,  ni  un  poisson  d'eau  claire. 

On  ne  saurait  trop  se  délier  de  celte  tendance  à  con- 
(iiu'e  la  lilialion  de  la  ressemblance  extérieure  et  mate- 
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rielle  :  c'est  au  toml  tlii  sens  qu'il  laul  cliercliei'  les  rap- 
ports réels  (les  nutts. 

V.    1  49.     il  aiiroit  granl  t'aiii  de  tencer. 

Grand' fnim,  pour  grande  envie,  est  encore  d'usage 
coinniuii  en  Picardie,  comme  dans  les  Cent  nouvelles 
nouvelles  :  —  «  Et  cria  mercy  à  son  maistre  qui  tant 
»  gisant  foin  avoit  de  rire  qu'à  peine  sçavoit  il  parler.  » 
(Nouv.  76,  Le  laqs  d'amour.) 

'Verville,  dans  son  sale  bouquin  intitulé  :  Le  moyen 
de  parvenir,  dit  que  cette  locution,  avoir  faim,  avoir 
soif  de...,  etc.,  pour  signifier  avoir  envie,  est  d'usage  à 
Paris  (ch.  81,  Instance).  On  ne  peut  citer. 

V.    156.     D'une  manière  et  d'ung  arroy. 

Un  dans  le  sens  emphatique  du  latin  unus,  un  seul  ;  il 
avait  souvent  cette  force  : 

L'un  l'autre  ressemblez  de  corps  et  de  fachon. 
Si  bien  qu'il  n'a  personne  jusqu'en  Cafarnaon 
Qu'il  ne  jurast  sur  sains  et  sur  le  cors  Jeson 
Oue  vous  estes  d'un  sang  et  d'une  extracion. 

(Baudouin  de  Scbourg,  t.  1,  p.  256.) 

V.    158.  la  bonne  Laurence, 

Vostre  belle  ante,  mourut  elle? 

La  forme  moderne  tante  est  venue  par  l'addition  d'un 
t  euphonique,  pour  fuir  cet  hiatus  ma  ante,  ou  cette  éli- 
sion  fâcheuse  m'ante.  —  Mat  ante,  ou  ma  Tante. 

Sylvius,  dans  sa  grammaire  latine-française,  p.  9/4, 
explique  (pie  de   son  tcms   ]o  désir  d'éviter  les  hiatus 
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a  conduit  à  mettre  «les  pronoms  masculins  devant  des 
noms  féminins  :  par  exemple ,  mon  âme,  mon  espée  ; 
ce  que  nos  aïeux  évitaient,  dit-il,  par  l'addition  d'un 
t  intercalaire  :  «  Quam  asperitatem  ut  vitarent  t  in  qui- 
»  busdam  interjecerunt. —  Mea,  tua,  sua,  avia,  aniita  : 
»  ma,  ta,  sa  7'aïe,  7'amte,  vel  7'ante,  pro  Aïe,  Amte,  vel 
»  Ante.  »  (Voy.  sur  300.) 

Les  lettrés  sont  parvenus  à  faire  prévaloir  mon  àme, 
mon  épée,  sur  m'anie,  m'e/X'e  ;  mais  ma  (otite  était  si  pro- 
fondément passé  dans  le  langage,  qu'ils  n'ont  pu  l'en 
arracher  pour  y  substituer  mon  ante  :  «  Hodièque  marient 
vestigia.  » 

Rabelais  paraît  s'être  souvenu  de  la  tante  Laurence  de 
Patelin,  dans  ce  passage  :  —  «  On  regard  du  hault  de 
»  chausses,  ma  grant  tante  Laurence  jadis  me  disoit  qu'il 
»  estoit  faict  pour  la  braguette.  )> {Pantagtntel ,  III,  7.) 

V.    181.  Qu'est  il  souef,  doulx  et  troitis! 

—  Je  l'ay  fait  faire  tout  faiiis. . . 

De  tractare,  tractitivs,  maniable,  souple;  comme 
faictis  de  factitius  (facere),  fait  exprès. 

On  a  depuis  fabriqué  le  mot  factice,  auquel  s'attache 
une  autre  nuance  de  sens. 

V.    1  8o.     Vous  n'en  yfilhez  pas  de  l'orine 
Du  })ere. 

D'exira,  issir.  Dans  istriez,  le  t  est  adventice  comme 
dans  naistre  et  corjnoistre  ;  on  ne  saurait  })rononcer 
issriez,  mais  oui  bien  itriez,  ou  plutôt  iriez  :  «  Vous 
»  n'en  iriez  pas  de  l'orine.  » 

Car  le  ï\xi\\Y  j'irai  et  le  conditionnel /«ra/s  sont  em- 
pruntés du  verbe  issir,  pour  compléter  le  verbe  défec- 
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liU'iix   (iIUt.    —  Jisscnii  (lU  j'isteral,   syncopt'  J'israi, 
Jii'oi . 

Il  jura  dami'  Hicii  et  ses  saintes  vei'dis 

S'il  ii'ist  par  les  iciicslres  (ju'il  istcra  par  Tus. 

{liandoiiin  de  Scbourg,  cli.  W,  p.   2}i.) 

V.    i  ,St).         Vostro  corps  ne  fine 

Toiisjonrs,  loiisjonrs  do  bosongner. 

Mon  cot'ps,  votre  foi'ps,  ton  corps,  pouryV'.  vous,tu,\ii'v\- 
j)lirase  très  usitée  aux  xiv"  et  xv^  siècles.  Ou  la  rencontre  à 
chaque  page  du  Boudouin  de  Sebourg  : 

Au  luaioui-  nraniona  là-liauton  ce  dongon, 

Kt  voloil  (juou  mossist  le  mien  corps  en  prison. 

(Ch.  Vil,  p.  23t.) 
Père,  disl  Yvorine,  vo  corps  si  ni'engenra. 

{Ibid.,  XllI,  363.) 
S'ossi  grant  peur  aviez,  por  Dieu  !  que  mes  corps  a, 
Ne  vous  devesteriez  pour  (oui  l'or  c'uns  rois  a. 

{[bid.,  vers  t46.) 

Il  est  à  noter  que  cette  périphrase  est  un  des  plus  an- 
ciens archaïsmes  de  notre  langue;  on  la  trouve  dans  le 
liolarul  de  Tlieroulde  : 

En  Rencesvals  irai  mini  cors  juer. 

(Chant  II,  vers  241 .) 

Comme  nous  disons  aujourd'hui /o?/er  sa  vie. 

Jo  conduirai  nnm  cors  en  Rencesvals. 

(Ibid.,  vers  232.) 

C'est  une  périphrase  latine  (|ui  remonte  aux  (irecs. 
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Corjjorn  lu'riiiti,  ou  siini)lt'in('iit  rorpora,  c'ést-àdirc  tlos 
hommes  : 

Une  (It'lccla  virùm  soilili  carpora  ruilini 
liicliidiint  cfrco  latfri.  (.Encid.  Il,  IS.) 

l'i'inius  al)il,  longèque  .iiito  oninia  corpora  Nisus 
Emicat.  (/6/d.,  V,  318.) 

De  même  dans  la  Médée  d'Euripide,  v.  2/i  :  a  livrant 
»  son  corps  à  la  douleur  ».  ^fTiu'ûajETç'àXyry-îôTC,  c'est-à-dire, 
se  livrant  à  la  doulour. 

Finer  de  construit  avec  un  infinitif  est  du  style  ordi- 
naire d'Antoine  de  La  Sale  : 

«  Hélas,  je  ne  fine  jour  et  imit  de  nourrir  porcs,  pous- 
»  sins,  cannes.  «  (6'  des  Quinze  joies  de  mariaige.) 

V.    198.         .F'avoie  mis  à  part  quatre  ving.s 
Escus  pour  relraire  une  rente. 

Dans  la  farce  du  Poidiei^  (poulailler),  le  premier  gen- 
tilhomme prêtant  cent  écus  au  mennicr  afin  dq  le 
tromper,  lui  dit  pareillement  : 

Je  les  avois  boutés  à  part 

Pour  cuyiler  un  ptiiement  j)arfaire. 

Cette  farce  du  Foulier  est  très  plaisante,  pleine  d'heu- 
reux mots  et  de  verve  comique.  Elle  mériterait  l'honneur 
d'être  réimprimée  avec  plusieurs  autres  qui  sont  à  la 
farce  de  Patelin  ce  que  les  comédies  de  Regnard  sont  à 
celles  de  Molière. 

V.   216.        Encor  ay  je  denier  et  maille 

Qu'oncques  ne  virent  père  ne  mère. 

C'est-à-dire  un  trésor  caché,  un  hoursicot,  comme 

itr 
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celui  (11111  entant  qui  [)ey\l  vu  disposer  à  sa  fantaisie,  parce 
(|ueui  son  père  ni  sa  mère  ne  lui  en  demanderont  compte. 

Le  manuscrit  La  Vallière,  farci  de  mauvaises  leçons, 
met  ici  :  qui  ne  vit  onc  père  ne  mère. 

Rabelais,  qui  savait  par  cœur  son  Patelin,  s'est  sou- 
venu dé  cet  endroit  au  chapitre  17  du  second  livre  ^\^^ 
Pantagruel  : 

«  Un  jour  je  trouvay  Panurge  quelque  peu  escorné  et 
»  taciturne,  et  me  doubtay  bien  que  il  n'avoit  denare. 
»  Dont  je  luy  dis  :  Panurge,  vous  estes  malade,  à  ce  que 
»  je  voy  à  vostre  physiognomye,  et  j'entens  le  mal  :  vous 
»  avez  ung  fluz  de  bourse  ;  mais  ne  vous  souciez  :  j'ai 
y>  encore  six  sols  et  maille 

Qu'oncq  ne  veidrent  père  ne  raere, 

»  qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  verolle  en 
»  vostre  nécessité.  >- 

Y.   219.     11  ne  m'en  desplairoit  enipiece. 

Empièce  ou  en  pièce,  adverbialement,  comme  en  rien, 
c'est-à-dire  nullement,  pas  du  tout. 

Les  amis  d'un  homme  marié  à  une  femme  avare,  mal 
hébergés  chez  leur  ami ,  quittent  le  lendemain  matin  la 
maison  de  leur  hôte  :  —  «  Et  toutesfois  ils  ne  sont  pas 
)j  bien  contens  et  dient  qu'ils  n'y  entreront  mais  eni- 
»  nièce.  »  (6"  des  Quinze  joies  de  mariairje.  ) 

Pantagruel  dit  à  Panurge  :  «  Je  n'en  suis  en  pièce 
»  marry.  » 

Les  Italiens  emploient  encore  pezzo  dans  de  pareilles 
locutions  :  Un  pezzo  /«,  un  pezzo  prima,  que  nous  avons 
aussi  reproduites  dans  pièce  a  ou  pieça  :  il  y  a  longtems, 
jadis.  Ce  nn  pezzo,  mot  à  mot  :  il  y  a  une  pièce  de 
tems,  ou,  en  langage  familier,  un  bon   hout  de  tems. 
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Le  petit  Saintré  déclare  à  Jacques  Martel  que  l'argent 
envoyé  par  sa  mère,  il  l'a  employé  à  se  faire  «  honneste- 
»  ment  habiller.  »  —  «  Et  vrayement,  dist  l'escuyer,  je 
»  vous  amoye  bien  par  avant,  mais  encores  vous  aimé 
»  je  assez  mieulx.  Lors  se  tourna  vers  les  aultres  gen- 
»  tilz  hommes  paiges  et  leur  dist  :  Ha,  très  maulvais  gar- 
»  sons!  vous  ne  feriez  euiinhce  ainsy!  »  [Petit  Jehan  de 
Saintré,  chap.  H.) 

«Car  je  suis  si  niesfais  en  mon  pais  keje  n'i  porrai 
»  mais  en  pièche  pais  avoir.  >;  {Flore  et  Jeanne.) 

Le  mot  pièce  fut  donc  employé  jadis  pour  composer 
avec  ne  une  négation  ,  à  la  manière  de  ces  autres  sub- 
stantifs/^as ,  ;>02»^ ,  mie,  brin,  goutte,  et  même  r(;'i??«,  (pii 
est  rem,  quelque  chose. 

Dans  cette  farce  du  Poulier ,  dont  Verville  a  fait  un 
des  meilleurs  contes  du  Moyen  de  parvenir  (1  ),  et  La  Fon- 
taine ses  Rémois,  le  mari  jaloux,  parlant  des  amoureux, 
dit  à  sa  femme  : 

Touchez  là  :  se  je  les  tenois, 

Sans  espargner  foible  ne  fort , 

Je  ruei'ois  tant  ([iie  je  poiirrois 

Dessus  :  ti[i!  loup!  tap!...  tu  es  nioii!... 

LA    l'KMME. 

Sans  confession? 

I.K    .MAHl. 

Droicl  ou  tort! 
El  poui'  tant  qu'il  vous  en  souvienni;  ! 

I.A    FEM.Mi:. 

Je  ganleray  bien  ipi'il  n'en  vienne 
Vii'Ci;  céans  ! 

Qu'il  n'en  vienne //ae,  brin,  pas,  point. 

(1)    (lliap.    f)9,   C.OLVENT. 
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Quant  à  t'clte  cspècx*  d'al'fixe  en,  il 'servait  à  nianiiu-r 
l'emploi  adverbial.  On  disait  de  même  pour  premier, 
preu,  adjertif,  et  ompreu,  adverbe. 

V.   220.  lîi'cl',  je  suis  yro.s  de  crslc  pioco. 

Allusion  aux  envies  des  femmes  grosses.  Dans  des 
lettres  de  rémission  de  1/4  70  :  «  Beau  sire,  tais  toi  et  no 
>>  me  dis  rien  :  je  suis  gros  de  te  battre!  »  (  Bibltotli.  de 
l'Ecole  des  chartes,  2*^  série,  t.  IV,  p.  259.) 

V.  225.  Quant  que  il  in\  y  a  en  la  pille. 

Quant  que,  quant  (um  cum)  que. 
«  Je  donne  au  diable  tout  quant  quW  en  y  a  sous  mes 
»  deux  mains.  »  (7*  des  Quinze  joies  de  mariaige.) 
«  Car  ils  ne  savent  pas  quant  que  \\m  fait.  »  [Ibid  ) 

V.  23 f).  Voulez  vous  à  ung  mol? —  Oiiy. 

On  dirait  aujourd'liui  :  Voulez-vous  le  dernier  mot  Y 
Un,  comme  unus  en  latin,  un  seul.  (Voy.  sur  15(i.) 

((  Auparavant  leurs  affaires  et  bouli(pies  se  portoient 
»  lieureusement  pour  la  fidélité  entre  eux,  et  n'y  avoit 
»  (\VLun  mot  en  leurs  ventes  et  achapts.  »  (  Eutrapel , 
fol.  13,  Rennes,  1585.) 

«  Ces  femmes  avoient  fait  grand  gain  pour  ce  que 
»  desja  on  surfait  la  mareliandise  en  ce  pays  là ,  et  des 
»  Allemans  avoient  achepté  leurs  denrées  à  leurs  mots.  » 
{Moyen  de  parvenir,  chap.  38.) 

V.  232.  Hiiil  blans,  j)ar  mon  sernicnl,  de  laine 

Hue  je  souloie  avoir  ]ioiir  (piatie. 

Ces  mois,  par  mon  serment,  son!  jetés  au  milieu  de  la 
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phrase  de  manière  à  en  ronipi'c  la  coiistruclioii  cl  (iiire 
enteiulre  mon  serment  de  laine.  C'est  le  ^ciu't'dc  [)laisaii- 
leric  exploité  avec  tant  de  succès  par  le  Jeannot  de  Dor- 
vigny  :  «  Il  en  avait  un  beau  ,  mon  grand  père ,  de  cou- 
»  teau  (Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  ),  pendu  à  son  côté, 
»  dans  une  gaîne  !  >?  Aussi  Rabelais,  mettant  ce  mot  du 
drapier  dans  la  bouche  du  seigneur  de  Humevesne,  s'ar- 
rète-t-il  au  premier  vers,  ce  qui  rend  l'intention  de  l'am- 
phigouri encore  plus  sensible  :  «  Considéré  qu'à  la  mort 
»  du  roy  Charles  on  avoit  en  plein  marché  la  toison 
»  pour  six  blancs,  par  mon  serment ,  de  laine.  » 

Ces  Jeannoteries  paraissent  avoir  (''t(''  fort  goûtées  dans 
le  XVI*  siècle;  on  les  retrouve  chez  plusieurs  bons  écri- 
vains ,  entre  autres  chez  la  reine  de  Navarre.  Dans  la 
Farce  du  malade,  la  femme  du  malade  rend  compte  au 
médecin  de  l'état  de  son  mari,  et  propose  un  remède 
que  lui  vient  d'apprendre  une  de  ses  commères: 

Monseigneur,  bien  (lue  du  lalin 
Vous  ayez  parfaicte  science, 
Arsoir  m'apprist  la  grant  (latin 
Une  bien  bonne  expérience, 
Monsieur,  de  merde  d'un  tout  blanc 
Pigeon  me  dist  (|ue  bon  l)ruvaige 
J'en  leisso,  qui  ne  cousle  ung  l)Unic, 
Et  si  ne  peult  l'aire  dominaige. 

V.  235.  Puis  ({u'ainsi  va,  donc  76'  mdrchandc. 

C'est-à-dire,  je  fais  du  commerce.  Ce  que  nous  expii- 
nions  aujourd'hui  par  marchander,  débattre  le  prix,  se 
disait  dans  la  vieille  langue,  bargaigner.  Les  Anglais  ont 
encore  bargain  (marché),  d'où  nous  est  demeuré  6ar^?//- 
gner,  au  sens  d'iiésiter. 
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Iluec  Irouverenl  le  mercier 
Kl  lor  dame  iiiii  rcmuoil 
Les  joiaiis  et  les  Inu-gignoH. 
(Ihasciin  aussi  cI(î  la  mesiiie 
Ont  maiiile  cliose  bargignie, 
Va  li  aucuns  ont  acliaté. 


(Roman  de  Coucy.) 


Voyez  sur  le  vers  11  Zi. 


V.  273.         Nenny,  ce  n'est  qu'une  longaigne. 

Ce  mot  longaigne  signifie  ordinairement  des  latrines, 
un  cloaque.  (Du  Gange,  sous  Latrina.)  3Iais  il  avait  aussi 
le  sens,  que  ne  donnent  pas  les  glossaires,  de  longueur 
exagérée,  abusive,  soit  au  propre,  soit  au  figuré.  Par 
exemple,  dans  le  Pescheor  de  Pont-sur-Seine: 

Ja  ne  vous  lerroie  bouter 
Vostre  longaigne  de  boiel. 

(liARItUAN,  111,  |).    t.S(i.) 

Dans  la  leçon  que  j'ai  préférée,  il  signifie  allonge- 
ment, perte  de  tems. 

Dans  le  manuscrit  Bigot  on  a  changé  ce  vers,  évidem- 
ment à  cause  de  ce  mot  suranné  : 

Foy  que  doy  les  sains  de  lîrelaigne. 

L'édition  de  .1.  Boulons  met  : 

.Nenny,  ce  n'est  que  langaigc. 

Cette  leçon,  ({ui  fausse  à  la  fois  la  rime  et  la  mesure, 
pst  une  altération  manifeste  de  la  nôtre. 
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Y.   278.  Hen!  c'est  pour  uno! 

Expression  du  vocabulaire  des  joueurs.  BansTAinsncc 
fille  de  fortune,  poëme  composé  eu  l/i89,  à  la  louange  de; 
Anne  de  Beaujeu,  sœur  du  roi  C.liarles  VIII,  strophe  7  : 

Je  rroy  que  le  bon  Dieu  des  eieiix 
Lui  gaigne  toutes  ses  ([uerelles  ; 
Mal  fait  jouer  à  ses  marelles, 
(jue  à  tout  coup  en  baille  iwur  une. 

Sur  quoi  Le  Duehat  :  «  Ces  deux  vers  contiennent 
chacun  un  proverbe  emprunté  du  jeu  des  mérelles,  es- 
pèce de  jeu  de  tablier,  où  souvent  le  moins  habile  des 
deux  joueurs  est  affiné  par  l'autre,  qui,  comme  on  parle, 
lui  en  baille  d'une  \ydr  quelque  piège  qu'il  lui  a  tendu.  » 
{Ducatiano,  t.  11,  p.  UU2.) 

Cette  locution  se  retrouve  dans  Molière  : 

Et  poui'  (|ui ,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

—  Pour  loi ,  premièrement ,  puis  pour  ce  bon  apôtre 

Qui  vcul  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre. 

(V Etourdi,  TV,  srène  7.) 

V.    284.      Nostre  Dame  !  je  me  tortlioye 
De  beaucoup  à  aler  par  là  ! 

Tordre  son  chemin,  se  détourner. 

«  Mais  onques  l'empereur  ne  voult  entrer  par  porte  à 
»  la  cité,  ne  teurdre  son  cliemin  pour  aler  à  son  j)alais.  » 
{Chroniques  de  Saint-Denys,  sur  l'an  1309,  cliap.  6/i.) 

V.    291.     Jamais  (rouver  nulle  aclioison... 

Achoison,    mot  formé  de  deux    racines    françaises  : 


-'••JO  .\OTKS. 

r/ioirà.  Le  mol  occasion^  iniporli'  brut  du  laliii,  est  cU'  l:i 
(Icniière  époque  de;  la  laugue;  auparavant  c'était  tou- 
jours acimson.  Le  traducteur  (]n  Livre  des  Roifi,  qui  était 
Norniaud,  et  par  conséquent  prononçait  ckeir  au  lieu  de 
c/ioir,  dit  aussi  acheison  :  —  «  Par  caste  acheisun  apele- 
»  rent  ccl  lieu  la  pierre  départante.  »  (P.  93.) 

V.    300.        El  si  mengerez  do  mon  nye... 

P.  Gringoire  fait  allusion  à  cet  endroit  du  Patelin  : 

T(>1  (lis!  :  Voncz  manger  (le  i'oyo, 
Oui  clieuz  lui  n'a  rien  iVapprestc. 

(Les  feintiscs  du  monde.) 

Il  serait  intéressant  de  savoir  au  juste  à  quelle  époque 
le  soin  de  l'euphonie  introduisit  la  permission  d'unir  le 
masculin  du  pronom  possessif  à  un  substantif  féminin 
commençant  par  une  voyelle.  Sylvius,  dont  le  livre 
parut  en  1531,  dit  que  les  mots  féminins,  étable,  exemple, 
évangile,  œuvre,  épée,  ame,  épouse,  étoile,  amoureuse , 
s'unissent  au  pronom  possessif  masculin,  «  fuga  apo- 
strophi ,  »  pour  éviter  une  élision;  qu'ainsi  l'on  doit 
dire  :  «  mon,  ton,  son  espée,  ame ,  espouse ,  amou- 
»  reuse,  etc.;  car  il  serait  trop  dur  de  dire  :  m'estable, 
»  m'exempte,  ni  évangile , ni  esptée .. .n  [Isagoge,  etc., p.  'èh.) 

Le  Patelin  nous  montre  cette  alliance  des  deux  genres 
pratiquée  au  xv*  siècle,  et  en  voici  un  exemple  qui  re- 
monte au  XMP  (si  le  passage  n'est  altéré).  C'est  dans  le 
poème  de  lioncisvals.  Roland  à  l'agonie  s'écrie  : 

Dame  Deu  père,  mon  arme  et  mon  cors  a  vos  ranl. 

Mais  c'était  une  licence;  la  règle,  d'accord  avec  la  lo- 
gique, voulait  :  m' ame,  nï espée.  Le  seul  vestige  que  nous 
on  ayons  conservé  est  ninyvio,  qu'on  écrit  aussi  ma  mie.. 
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il  lovl,  l)i)-ii  (iiic  s(ms  1  aiildiilf  (lu  IHrtiunnaire de l  Ara- 
(loniie.  (Voy   sur  le  vers  158.) 

V.    305.        <jiic  me  (jrevcra  il?  l'as  iiiiiillc. . . 

Théodore  de  Bèzc  fait  une  règle  exprès  j»()ur  u()u^ 
avertir  de  prononcer  un  t  intercalaire  dans  ces  formes  : 
dîne  il?  va  il? 

Primitivement  ce  t  caractéristique  de  la  troisième 
personne  s'écrivait  toujours  adhérent  au  verbe,  comnu! 
on  peut  s'en  convaincre  par  le  texte  du  Livre  des  /{ois 
et  du  Roland. 

Au  XVI*  siècle  on  le  supprima  pour  l'œil,  tout  en  le 
conservant  pour  l'oreille. 

Aujourd'hui  nous  écrivons  le  ;;  entre  deux  traits  d'u- 
nion :  dîne-t-il?  va-t-il?  et  ce  juste  milieu  me  semble  des 
trois  partis  le  pire,  car  il  laisse  ignorer  d'où  vient  ce  /  et  à 
quel  mot  il  appartient.  L'étymologie  et  le  bon  sens  vou- 
draient que  l'on  reprît  l'orthographe  du  XW  siècle  et 
qu'on  écrivît  dînet  il?  vat  il  ?  On  n'écrit  pas  dinen-t-ils? 
von-t-ils?  le  t  entre  deux  traits  d'union.  Pourquoi  cette 
différence  du  singulier  au  pluriel  ?  Sur  quoi  se  fonde- 
t-elle  pourn'étre  pas  une  inconséquence  et  un  non-sens? 

Elle  est  venue  à  la  suite  de  celle  que  le  xvi*  siècle 
avait  créée  (et  qui  subsiste  encore)  entre  une  phrase  in- 
terrogative  et  une  phrase  affirmative. 

Le  xvr  siècle  imagine  de  ne  plus  écrire  le  t  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  :  «  ce  serait  ridicule.,  »  dit 
Peletier;  mais  on  a  grand  soin  de  le  prononcer  dans  les 
formules  interrogatives,  «  sans  faculté  en  ce  cas  de  plus 
Vélider.  « 

Le  moyen  âge  écrivait  partout  il  aimet  et  ils  aiment ^ 
avec  le  t  final,  pour  correspondre  au  latin  amat  et 
amant. 
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Ainsi  vous  demandez  avec  le  Minai  :  Cetenianl  aimct 
il  à  jouer?  et  l'on  vous  répond  sans  t  iinal  :  Il  aime  à 
jouer.  Cette  distinction  a  paru  si  judicieuse,  si  lumi- 
neuse, si  belle,  qu'elle  est  restée  et  tait  la  règle  d'aujour- 
d'hui ;  seulement  on  figure  le  t  entre  les  deux  mots  pour 
aider  aux  faibles,  mais  sans  qu'ils  y  puissent  rien  com- 
prendre; point  essentiel!  Telle  est  la  loi  de  Peletier  et 
son  amendement  dont  l'auteur  est  malheureusement 
inconnu.  La  foule  a  suivi,  et  nous  suivons  la  foule. 
(Voy.  sur  369.) 

V.    31  4.      Il  y  aura  b(Mi  et  galle... 

Galler,  faire  galo^  dont  il  nous  reste  régaler. 

«  Si  advient  que  trois  ou  quatre  de  ses  commères  s'es- 
»  battent  en  la  maison  de  l'une  d'elles  pour  galler  et  par- 
»  1er  de  leurs  choses.  «  (8^  des  Quinze  joyes  de  mariaige.) 

Antoine  delà  Sale  emploie  aussi  le  substantif  ^fl/Zer/c  .• 
«  Elles  despendent  et  confondent  plus  de  biens  à  celle 
«  gallerie...  »  [Ibid.)  C'est-à-dire  dans  ce  gala. 

Les  romans  épiques  des  xn*  et  xiii*  siècles  usent  fré- 
quemment de  l'adjectif  g-o/^zm.  Un  paille  galazin,  un 
habit  de  gala  de  drap  de  soie. 

La  Fontaine,  dans  le  Diable  de  Papefiguièrc,  emploie 
galer  métaphoriquement  et  comme  verbe  actif: 

Vous  voilà  donc,  Phlipot,  la  bonne  bête? 
(.là,  çà,  (jdhm-le  en  enfant  de  bon  lieu. 

Kégalons-lc  en  tils  de  faniill(\  c'cstsi-diro  rossons-le 
d'importance. 

V.    339-     Il  Iny  faut  or  !  on  le  luy  fourre!... 

Voici  sur  ce  vers  la  reinar(|ne  de  Le  Duelial  :  <(  Cette 
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>>  t'avnii  (le  i»arler  l'ait  allusion  à  ces  pièces  de  inoniioie 
»  qu'on  appelle /bwrrm,  parce  que  le  taux  monnoyeury 
»  a  fourré  un  flaon  de  faux  aloi,  que  couvre  dessus  et 
»  dessous  une  feuille  de  bon  or.  »  [Ducatiana ,  t.  Il, 
p.  501.) 

V.    34G.  ...({ui  ne  les  in'i'iiihlcia. 

(Jui,  au  sens  du  latin,  si  quis,  ou  nisi  quis.  C'est  ici  le 
second  :  iiisi  quis  nuimnos  furatus  mihi  fuerit. 

«  On  auroit  trop  à  faire  qui  tousjours  voudroit  estre 
»  avec  vous  !  »  (9"  des  Quinze  joyes  de  mariaiye.) 

lici  iiiilii,  si  til)i  (juis  sempei'  adosse  velit  ! 

V.    349.     (je  trompeui'  là  esl  bien  ^t'c/a«/^(;. .. 

Les  petits  oiseaux  qui  gardent  encore  le  nid  ont  le  hec 
garni  d'une  sorte  de  frange  jaune.  De  là,  par  métaphore, 
être  bec  jaune,  c'est-à-dire  manquer  d'expérience,  être 
dupe.  Molière  use  fréquemment  de  ce  mot  :  Laissez-moi 
lui  montrer  son  béjaune. ..  —  Je  veux  que  monsieur  vous 
montre  votre  bec  jaune  (ou  béjaune,  selon  que  les  édi- 
tions se  règlent  sur  la  prononciation  ou  sur  l'étymologie). 
Mais  Molière  ne  dit  pas  être  béjaune. 

Bec-jaune  ou  niais,  c'est  tout  un  :  niais  vient  de  nidu- 
larius,  pris  au  nid  ;  c'était,  dans  l'origine  et  au  propre, 
un  terme  de  fauconnerie.  Un  faucon  niais  est  celui  qui, 
récemment  enlevé  du  nid,  n'est  pas  encore  dressé,  ne 
sait  rien  absolument. 

V.  364.       Le  marchant  n'est  pas  desvoyé... 

Dévoyé,  par  métaphore,  sorti  des  voies  de  la  raison, 
fou,  insensé. 
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Hci'oaklc  (U'  Vcrville,  dans  Le  moijoi  de.  parvenir  :  — 
.<  llr,  ([ui  lie  s'estonneroit  du  mallieur  de  ces  teins  (1)? 
«  Voilà!  ces  misérables  desvoii/és  oui  assez  de  livres  de 
»  vétilles;  ils  n'auroieiit  pas  sitost  en  main  un  moyen  de 
»  parvenir!  »  (Cliap.  12,  Vidimus.) 

Ailleurs,  parlant  d'Antoine  de  Bourbon,  il  l'appelle 
«  le  père  de  ceste  pouvre  dcsvoyée  (|ui  a  tant  lait  dispu- 
»  ter.  »  (Chap.  ù8.) 

367.       S'il  n'est  blanc  coninio  ung  sac  de  piastre. 

Lc'pitaplie  d'Ortiz,  le  3Iore  du  roi,  dans  Marot,  l'ail 
(Connaître  le  sens  de  cette  façon  de  parler  : 

C'est  Ortiz;  ô  quelles  douleurs! 

Nous  le  vismes  de  trois  couleurs 

Tout  mort  :  il  m'en  souvient  encore  : 

Premièrement  il  estoit  More, 

Puis  en  habit  de  cordelier 

Ktit  enterré  sous  ce  pilier  ; 

Va  avant  ()u'eusl  l'esprit  rendu. 

Tout  son  bien  avoil  despeadu. 

Par  ainsy  mourut  le  folastre 

Aussy  blanc  comme  un  sac  de  plaslrc , 

.\ussy  gris  qu'un  l'ouyer  cendreux, 

Et  noir  connue  un  beau  diable  ou  deux. 

Par  conséquent,  blanc  ou  pôle  signiliait  ruiue.  Cette 
métaphore  paraît  prise  des  malades  qui,  à  iorce  d'avoir 
été  saignés,  n'ont  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
Le  drapier  est  blanc  par  rapport  à  son  drap,  c'est-à-dire 
qu'il  en  est  ruiné,  qu'il  n'en  aura  pas  un  sou. 

Villon,  dans  sa  première  ballade  en  argot  : 

(  I  )  .le  croi.^  i|u  il  liiiil  lire  «   ipii  s'fslniincinil.  » 
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liniuc/  111(11  sur  eus  Lçraiis  i).issaiis, 
Kl  jiiclomu'z  au  large  sur  les  cliaiuiis, 
Qu'au  mai-riaiïo  ne  soyez  sur  le  bano 

Plus  (|u"uii  sac  n'est  de  piastre  blanc. 

Tomhcz-nioi,  camarades,  sur  ces  imbi-ciios  de  voya- 
f;eLirs,et  [)icort'z  abuiidaminL'iit  dans  la  caiiipayiie,  afin, 
lors([u'oii  vous  juj^^era,  do  ue  pas  vous  trouver  sur  la 
sellette  plus  blancs  qu'un  sac  de  plâtre.  — Dépjurvus, 
à  sec  de  monnaie. 

Le  murriage  est  le  ju|^ement;  le  mnrrieux  est  l'archer 
ou  le  juge  qui  rend  les  gens  marris  : 

Escliec  qu'acollez  ne  soyez 
Par  la  poe  du  niarrieux  ! 

(8"  ballade.)  • 

(iare  (pK!  vous  ne  tombiez  sous  la  grille  du  juge  ! 

V.   .'508.      Le  niesclianl  villaia  cballeinasli-e 
En  est  ccinl  sur  le  cul. 

i(  Or  s'en  vient  le  gentil  gallant  qui  s'est  mis  en  la 
»  nasse,  car  la  dame  le  veult  marier  s'elle  peut  à  la  de- 
»  moyselle,  car  il  est  très  bien  hérité  et  est  sim[)le  et  bé- 
»  jaune  :  si  en  sera  Martin  de  Cambray,  car  il  sera  (;eint 
»  sur  le  baudray  (1).»  (11^  des  Quinzejoi/es  de  mariaiye.) 

<(  Couillatris  courtoysement  remercie  Mercure,  révère 
»  le  grand  Jui)iter,  sa  coingnée  antique  attache  à  sa  cein- 
)'  turc  de  cuir  et  s'en  ceinct  sus  le  cul,  comme  Martin  de 
»  Cambray.  »  (Rabelais,  Nouveau  prologue  du  IV"  livre.) 

Martin  et  Martine  sont  deux  figures  de  paysans  (pti 
rrai)pent  l'heure  sur  l'horloge  de  la  cathédrale  fie  Cam- 

(I  )  /.'■  //((/((/*•(»;/,  par  cuplKMiiisuu'.  lîalwlais  dil  /'■  Itrodicr, 
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hia\ .  I/honiiue  porte  sur  sa  jaquette  une  ceiiitun;  atta- 
chée tort  bas  et  semn;  fort  étroit.  C'est  une  mode  du 
xiV  siècle.  Guillaume  de  Macliault  ,  dépeignant  les 
jeunes  seigneurs  de  son  tems,  dit  qu'ils  portent  divers 
costuu)es,  l'uu  de  telle  taçou,  l'autre  de  telle  : 

Mais  ils  ont  Ions  solers  becciis 
Kl  il  fiiascmi  d'yaux  perl  li  eus. 

Chnllemastre,  mot  inexpli(iué  jus([u'ici,  parait  le  même 
que  chatemastit  qu'on  trouve  dans  des  Lettres  de  grâce  de 
Xhlh'Ai  Vilain  plus  que  chnlemastit.'>->  Sur  quoi  Du  Gange  : 
«  Vocis  hujus  gallicae  origo  mihi  incomperta,  qua  vile 
>;  (|uoddam  officium  significari  videtur.))(Sous  Calamités.) 

* 
V.    369.  (loiiibien 

Vousle  il  doiiciiues?  — Je  n'en  doy  rien. 

De  même  au  Acrs  858  : 

Mais  comment  parle  il  propremenl 
l'icart? 

Jacques  Peletier,  en  1550,  et  Théodore  de  Bèze,  en 
158i,  prescrivent  déjà,  tout  en  conservant  cette  ortho- 
graphe, d'y  introduire  en  parlant  le  t,  qui  se  pronon- 
çait toujours  : 

((  Souvent  nous  prononçons  des  lettres  qui  ne  s'es- 
)j  crivent  pas,  comme  quand  nous  disons  :  cUne-ti? 
»  ira-ti?  et  escrivons  dîne -il?  ira-il?  et  seroit  chose 
»  ridicule  si  nous  les  escrivions  selon  qu'ils  se  pronon- 
■»  cent.  »  (Peletier,  De  rorthographe,  liv.  I,  p.  57.) 

«  Gette  lettre  t  offre  une  particularité  curieuse  :  c'est 
»  ([u'on  la  prononce  là  où  elle  n'est  pas  écrite.  Vous  voyez 
u  écrit />fl/'/e  il?  et  vous  prononcez,  en  intercalant  le  t. 
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»  j/aile  til?  Oïl  t'crit  :  ira  il?  iiiniera  il?  va  il?  aime  il? 
»  et  l'on  prononce  :  ira  til?  parlera  (il?  va  (il?  aime 
»  til?n  (Bèze,  De  fr.  linyiar  rer(a  jjromvU.,  p.  36.) 

Ainsi  le  xvi"  siècle  prononçait  ces  locutions  absolu- 
ment comme  fait  le  xix*.  Mais  la  iiioitir  au  moins  dr  la 
règle  de  Bèze  est  fausse  pour  les  siècles  antérieurs  au  xvi'. 
Je  pense  bien  (ju'on  n'a  jamais  fait  l'iiiatus  va  il?  ail? 
et  qu'on  a  toujours  dit  vat  il?  a(  il?  Mais  pour  les  per- 
sonnes du  verbe  terminées  par  e  muet,  aime,  parle,  coide, 
il  est  certain  que  l'élision  se  pratiquait  au  gré  du  poète. 
Sans  parler  des  deux  passages  du  Po(elin,  les  exemples 
abondent  de  toutes  parts.  Dans  le  Baudouin  de  Sebounj 
(xiv=  siècle),  le  duc  de  Bourgogne  dit  de  Philippe  le 
Bel: 

lîien  en  venrai  à  jiais  au  roy  de  iiioul  l,aoii  ; 
Puis  c'on  a  (1(>  l'argent  à  lui  se  raccorde  on. 

(Chant  XX,  vers  23.) 

Il  y  a  plus  :  le/,  qui  est  primitivement  caractéristique 
de  la  troisième  personne  du  singulier  aussi  bien  (jue  du 
pluriel,  et  qui  à  ce  titre  devait  toujours  s'écrire  dans  les 
deux  nombres,  ce  (,  même  lorsqu'il  est  écrit,  n'empêclie 
pas  l'élision,  s'il  plaît  au  poète  d'en  user.  Le  Holand 
en  fournirait  des  exenq)les  par  centaines  : 

Il  enappel^t  e  ses  dus  e  ses  cunfes. 

(Cliant  I,  vers  \\.) 

Sa  custunie  est  qu'il  |iaroh'(  à  leisir. 

(//>(rf.,  vers  141.) 

Sans  élision.  Marsille  a  la  main  tranchée: 

Del  sanc  (ju'en  ist  se  pasmet  el  angoissel  ; 

De  devant  lui  sa  niuiller  Bramimunde 

Phirrt  rt  rriet,  mult  forment  se  doluset.  (IV,  vers  179.) 
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V     ;i7(!.  1,0  boaii  nisi 

Ou  iiuii  brevet  y  ont  oiivn''. 

«  Lequel  notaire  fît  audit  exposant  un  niai  on  ol)li^%T- 
»  tion.  »  [Lettres  de  iV'inission  de  1388.) 

f<  Lesquels  Huguenin  et  Jehan  furent  en  accort,  par 
»  lequel  ledict  Jehan  fist  un  nisi,  ouqiiel  il  estoit  obligié 
»  à  paiier...  »  [Autres  lettres  de  139().) 

Drj  Cange,  au  mot  ISisi. 

«  Faire  obliger  sous  nisi,  ou  sur  peine  de  scntenre 
»  d'exconiuniement.  »  (Nicox.) 

On  disait  :  Lettres  de  nisi,  obligation  de  nisi  : 

Fou  Michelot  do  Mauclioisy, 
Lofjiiol  pour  passor  iing  nisi 
Va  faire  unt*  moiiilion 
En  vieil  parchemin  (ont  nioisy 
Kstoil  ung  onviior  do  renom. 
(CooLILLAUT,  Enqueale  d'entre  ht  simple  cl  la  rusée.) 

Sur  le  nisi  et  l'origine  de  cette  formule  d'obligation, 
voyez  un  mémoire  de  l'abbé  de  Vertot  Sur  l'ancieiine 
forme  des  sermens  [Mém.  de  VAcad.  des  inscript..,  Il, 
p.  72^1,  m-h"). 

Brevet ,  minute  d'un  acte  par-devant  notaire.  (Voyez 
FuRETiÎRE  et  Du  Gange,  sous  Brève,  2.) 

«  Estre  enferré  bien  avant  aux  brevets  des  marchans 
»  usuriers  et  aultres  gens  de  main  mise.  »  [Eutrapel, 
p.  78,  édit,  de  Rennes,  1585.) 

V.    380.        On  viendra,  on  non.^  tjdigera. 

Gofjer  quek|u'un,  au  sens  de  lui  saisir  ses  meubles, 
sauf  à  les  rendre  après  la  dette  acquittée,  est  dans  Nicot. 
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lMiilij)|)e  le  l»el,  dit  Pasquier,  voulant  lavoriscr  l'uni- 
versité, «  ordonna,  en  l'an  1299,  que  pour  une  debte 
»  réelle  on  ne  pourroit  gager  un  escholier  en  ses  meubles.» 
{Recherches,  liv.  III,  ciiap.  19.) 

V.   38i.        llcncdicilo,  Maria  ! 

Dans  les  Quinze  joy es  de  mariaige,  l'exclamation  habi- 
tuelle des  femmes  étonnées,  c'est  :  Ave  Maria  !  u  Ave 
)i  Maria!  faict  elle;  y  a  il  tant  affaire  à  moi?  » 

«  Ave  Maria!  par  mon  serment,  ma  mère,  se  je  n'eusse 
»  embrassé  monmary,  il  estoit  mort,  le  pauvre  homme  !» 

«  Ave  Maria!  faict  elle  ,  j'aimasse  mieux  qu'elles  fus- 
»  sent  en  leurs  maisons.  » 

Benedicite!  exclamation  d'effroi  ou  d'admiration,  for- 
mule d'exorcisme ,  accompagnée  d'un  sij]fne  de  croix. 
Ainsi  au  vers  83C  : 

Soignez  vous  :  Bencdicile  I. . . 
Faites  le  signe  de  la  croix. 

Parce  que  le  drapier  se  démène  comme  un  possédé  et 
s'écrie  :  J'enrage!  Et  au  vers  991,  où  le  drapier  sup- 
pose que  c'est  le  diable  déguisé  sous  la  forme  de  Patelin, 
qui  lui  a  pris  son  drap  afin  de  le  tenter  : 

Benedicite  !  atenter 

Ne  puist  il  ja  à  ma  personne  ! 

Pierre  Gringoire,  dans  Le  jeu  du  prince  des  sots  et  de 
mère  sotte,  débute  parce  compliment  à  l'assemblée  : 

Honneur!  Dieu  gard'  les  sols  et  sottes. 
Benedicite,  que  j'en  voy  ! 

Les  Anglais  disent  pareillement  :  God  bless  me! 

17* 
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Honneur  était  le  mot  de  politesse  correspondant  au 
honjour  (.W  itoti'c  teins  : 

i.K  VOF.SIN  entre. 
Ilomu'iir.  Iioiinoiir! 

LE  FILZ. 

ItiPii  VOUS  gart  ,  iiiaisirc. 

{La  (arcr  de  la  bouteille.) 

V.  336.     .If  vous  donne  cest  oeil  à  traire... 

De  même  dans  Le  chevalier  de  la  Charrette,  par  Chres- 
tien  de  Troyes  : 

Ce  dist  qu'il  se  lairroit  son  oeil 
Voire  ou  deus  de  la  teste  traire 
Einz  qu'à  ce  se  poist  atraire. 

(Page  184.  édif.  de  Reims,  1849.) 

V.   394.     Ce  fut  pour  le  denier  à  Dieu  . . 

Le  denier  à  Dieu  s'appelait  ainsi,  parce  qu'il  devait 
s'appliquer  à  quelque  emploi  pieux,  non  au  bénétice  de 
celui  qui  le  recevait.  (Voyez  Du  Cange,  Denarius  Dei.) 

V.  39.^.     Et  encore  se  j'eusse  dit  : 

La  main  sur  le  pot,  par  ce  dit 
Mon  denier  me  fusf  demeuré. 

Cette  formule  se  rapporte  à  la  coutume  de  boire  le  vin     / 
du  marché  :  Si  j'eusse  renvoyé  la  remise  du  denier  à 
Dieu  au  moment  où  nous  boirions  le  vin  du  marché,  au 
repas  dans  Uquel  il  doit  manger  de  mon  oieetgotiter  de 
mon  vin,  comme  ce  moment  ne  viendra  jamais,  mon 
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argent  me  lut  demeuré.  Patelin  se  reproche  sa  générosité 
ou  sa  prodigalité  :  il  aurait  encore  pu  économiser  le  de- 
nier à  Dieu. 

Dans  le  Baudouin  de  Sebourg,  le  traître  Gaufroy  de 
Frise  offre  au  Rouge-Lion  de  lui  livrer  Ernoul  de  Beau- 
vais  avec  les  quatre  (ils  de  ce  prince  ;  mais,  dit-il  : 

iMais  ains  (jue  vous  puissiez  cestui  fait  lerniincr. 
Me  donrez  tant  d'avoir  que  vourai  demander , 
Et  vourai  boire  à  vous  anchois  mon  dessevrer , 
Car  à  tel  marchandise  faire  et  persévérer 
.\ffiert  bien  carité  et  boire  bon  vin  cler. 
—  Par  Mahom,  dist  li  rois,  bien  me  doit  agréer! 
Or  allons  boire  ensemble,  sans  point  de  l'arrester, 
Car  j'ay  par  pluseurs  fois  oï  dire  et  conter 
Que  trop  pau  de  marquiez  voit  on  à  bien  aller 
Puissedi  c'on  eu  fait  carité  respiter. 

(Tomel,  ch.  (,  p.  16.) 

c(  J'ai  ouï  dire  qu'on  voit  réussir  peu  de  ventes  lors- 
»  qu'on  oublie  de  les  arroser  du  vin  du  marché.  » 
Voyez  Du  Gange  sous  Charitas,  Merci potus  et  Vinum. 

V.    40:i.  Ne  pour  crier  ne  pour  6/es<f^/-. 

Mais  au  fort  ay  je  tant  breslé  (v.  433). . . 

Bre.sler^  c'est,  au  sens  propre,  attraper  les  petits  oi- 
seaux au  brest,  c'est-à-dire  à  la  glu  ;  au  figuré,  Patelin 
veut  dire  que  par  violence  ni  par  ruse  on  ne  lui  fera  rien 
rendre.  Et  dans  le  second  passage  :  Mais  enfin,  j'ai  si 
hien  tendu  mes  gluaux,  j'ai  tant  pipé,  etc 

Brmj,  brest,  broi,  limon,  glu.  Dans  Géi-anl  de  liane  r' 

Que  si  snni  pris  connue  oiselet  à  hrni. 
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Si  se  tciiioiil  en  iiosln;  lui 
Tant  qu'il  nos  aient  pris  al  broi. 

{Pcirton()})eHS.) 

/Jrui/er,  rôdiiiir  eu  broi^  eu  bouillie. 

Le  nom  de  la  ville  de  Drest  paraît  venir 'du  liuiou 
luai'itime  au  milieu  duquel  elle  est  située.  Ainsi  est  fait 
le  nom  de  Bray-siir-Somme. 

Pline,  Columelle  et  Galpurnius  ont  employé  bruttia 
(sous-entendu  pix)  pour  signifier  de  la  poix,  à  cause  que 
le  Bruttium  fournissait  beaucoup  de  poix.  Est-ce  de  là 
que  vient  èroi,  bray? —  Ménage  l'affirme,  et  pour  aidera 
la  vraisemblance,  il  dit  bruttia  ou  bretia  ;  mais  cette  va- 
riante a  bien  l'air  d'être  sortie  de  l'imagination  aventu- 
reuse du  grand  étymologiste. 

he  Manuel- Lexique  de  l'abbé  Prévost  (1755)  donne 
encore  «  Breste,  chasse  à  la  glu  pour  prendre  de  petits 
»  oiseaux.  » 

De  l'Aulnaye  se  trompe  donc  lorsque,  dans  son  glos- 
saire de  Rabelais,  il  explique  «  breste)\  contester,  que- 
reller, disputer.  »  Comme  on  fait  trop  souvent,  il  devine 
d'après  le  sens  général  du  passage.  Cette  faute  a  été 
reproduite  dans  le  Complrment  du  Dict.  de  V Académie. 

Si  l'on  écrit  bretté  avec  quelques  éditeurs  du  xvi*  siè- 
cle, c'est  une  autre  métaphore.  Bretter  ou  breteller,  c'est, 
dit  Furetière,  gratter  un  mur,  tailler  une  pierre  avec  un 
outil  bretté  ou  bretelle,  c'est-à-dire  dentelé.  TvueWebret- 
tée,  marteau  bretté.  Les  sculpteurs  ont  aussi  des  ébau- 
clioirs  brettés. 

V.   413.        S'il  nesl  allrail  {func  pc'auinji//t'. 

->  Il  vantoit  et  tidnipetoit  sa  noblesse,  combien,  ainsy 
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»  que  dit  Paleliii,  qu'il  tcust  issu  de  la  plus  \i\innv  pcaii- 
»  traille.  «  [Contes  d'Eutrapel.) 

v<  Peautre,  le  gouvernail  d'un  vaisseau.  On  dit  pro- 
»  verbialement  :  Aller  au  peautre  ;  —  je  l'ai  bien  envoyé 
w  au  peautre.  Ce  mot  vient  du  langage  celtique  ou  bas 
»  breton,  où  l'on  appelle  peautres  les  mauvaises  filles, 
»  ou  autres  mauvaises  gens,  tels  que  sont  les  bateliers.  » 

(FURETIÈRE.) 

La  terminaison  a?7/e  indique  le  mépris  :  canaille,  mar- 
maille, racaille,  ferraille,  antiquaille,  valetaille,  etc. 

V.   434.  ...  je  m'en  lais /br^'. 

L'Académie  déclare  que  dans  cette  locution  :  se  faire 
fort,  fort  est  invariable.  — «  Elle  se  fait  fort  d'obtenir  la 
»  signature  de  son  mari,  et  non  pas  fo?ie  :  ils  se  faisaient 
»  fort  d'une  cbose  qui  ne  déi)endait  pas  d'eux,  et  non 
»  pas  forts.  » 

Cette  décision  n'e:>t  pas  conforme  à  l'usage  de  notre 
ancienne  langue.  — «Et  quelques  jours  après,  la  femme 
»  se  faisant  forte  du  consistoire,  se  mit  à  faire  la  mes- 
n  chante.  »  [Le  moyen  de  parvenir,  cliap.  103,  Com.mit- 

TIMUS.) 

«  Hé,  que  non,  dist  madame  ;  hé,  que  si,  disrent  elles  ; 
»  nous  nous  faisons  fortes  pour  luy.  »  {Le  petit  Jehande 
Saintré,  chap.  3.) 

«La  royne en  vouldroit  bien  avoir  une  (pein- 

»  lure) Je  me  suis  faicte  forte  t[ue  luy  en  envoiriés 

»  bientost  une  aultre  mieul.x.  faicte.  »  {Lettres  de  Marie 
Stuart,  publ.  par  M.  Labanoflf,  t.  1,  p.  5-8.) 

Est-elle  plus  conforme  à  la  logique?  Pas  davantage. 
Car  que  signifie  se /««rt'  fort  de...?  C'est  se  rendre  fort  au 
moyen  de  ou  relativement  à...?  Pourquoi  fort  serait-il 
invariable  à  côté  de  faire  et  variable  à  côté  de  rendre? 
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IVKuqiKii  serait-il  dans  le  premier  cas  atlverl)e,  adjectll' 
<laiis  le  second? 

L'Académie  veut  sans  doute  qu'on  dise  :  Cette  petite 
iill(,'  se  (ait  grande,  et  non  pas  grand?  Pouniuoi  y  a-t-il 
une  règle  pour  l'adjectif  ^;'on(/  et  une  autre  contraire 
pour  radjectif  fort? 

Voltaire  a  pu  dire  correctement  ; 

Les  Turcs  encore  /"or/.s  tlo  nos  divisions... 

Est-ce  qu'il  n'aurait  pu  dire  en  prose  :  Les  Turcs  de- 
venus forts  ou  se  rendant  forts  par  nos  divisions  ?  As- 
surément si.  Et  s'il  eût  mis  :  Les  Turcs  se  faisant  forts  de 
nos  divisions,  il  eût  fait  un  solécisme,  selon  l'Académie. 
L'Académie  condamne  «  les  Turcs  se  faisant  forts,  »  au 
pluriel,  et  «  les  Turcs  se  rendant  fort^  »  au  singulier.  Il 
fout  avouer  que  c'est  une  étrange  manière  d'entendre 
notre  langue,  de  la  régler,  d'en  favoriser  le  progrès  et 
d'en  faciliter  l'étude  ! 

Les  écrivains  sans  préjugés  comme  sans  superstition 
littéraire  doivent  toujours  faire  accorder  fort. 

V.   472.      Et  s'il  vous  dil  :  Ce  sont  trudaines. 

Trulonia,  dans  la  basse  latinité,  doit  avoir  formé  le 
français  trudaine.  Irutaniu,  ramas  de  truands,  truan- 
daille.  Les  truands  étaient  des  gueux  vagabonds ,  (jui 
mentliaient  en  étalant  de  fausses  plaies  ;  leur  nom  signi- 
fiait essentiellement  paresse  et  mensonge.  Trudaine, 
truenderies,  chansons  de  truands,  faussetés,  balivernes  : 
«  Adonc  iceluy  Jameton  dit  audit  Coyrier  :  Ce  ne  sont 
»  que  ti'uenderies  que  tu  me  dis.  »  (Du  Cange,  Trutania.) 

Truhan  est  un  mot  breton  (jui  signifie  mendiant  (1),  et 

(  I)  Tnihez,  pitié  ;  tneza,  avoir  jtilié  ;  iruik,  inilninl,  gueux. 

{Dicl.  fie  I.Ec.o.NinEr,.) 


.NOTKS.  271 

(jui  du  celtique  est  passé  dans  la  langue  vulgaire,  et  do  là 
dans  la  basse  latinité  :  7n</an2/s,  trudanus,  truannus.Chcv. 
les  infidèles,  où  les  truands  avaient  pénétré  à  la  suite  de 
l'année  des  croisés,  on  les  appelait  tafurs  :  «  Thafur 
»  apud  gentiles  dicuntur  quos  nos,  ut  nimis  litteraliter 
>'  loquar,  ^rwrfe??nwappellainus.  »  (GuiuiiRT  deNogtuit.) 
'frudainc,  chanson  ou  propos  de  ti'uaiid,  d(!  mendiant 
de  profession,  qui  ne  vaut  pas  (pi'on  s'y  arrête. 

l'A,  verUibitHi,  (jue  do  Inidaincu! 

{Moralité  joycufii'  à  quatre  persomt.,  p.   13.) 

V.    476.      El  le  nie  laissez /?(((/eo/r'r... 

Je  retrouve  l'emploi  métaphorique  de  flageoler  dans 
une  pièce  du  xiv  siècle,  Le  chemin  de  pauvreté  et  de  ri- 
chesse. 

L'auteur  de  ce  poëme,  Jean  Bruyant,  après  avoir 
écouté  tour  à  tour  les  arguniens  contradictoires  de  llci- 
sonet  de  Bcovd,  ne  sait  plus  à  qui  s'en  l'apporter;  la  tète 
lui  tourne  : 

Mais  bien  croi  ((u'aii  ilerrain  creusse 
Barat,  s'autre  conseil  n'eusse, 
Car  si  bel  n'avoit  (lagcoUé 
Oiie  tout  sus  m'avoit  afîolé. 

Car  il  m'avait  si  bien  joué  du  llageolet,  qu'il  m'a- 
vait rendu  fou! 

V.    486.        Souviengne  mus  (\n  snmedx . . . 

Et  non  souvenez-vous,  l'orme  moderne  qui  choque  le 
bon   sens  non  moins  (pic  l'étymologie  :  suhvenint  fiùi , 
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reniai  lihi  mh  [incnlcm] et  non  :  rôti  tibimct  ipsi  siih 

iiienfcui. 

«  Pai'tlieu,  Jeanne  m'aniic,  souvienne  vous  de  moy  et 
»  me  recommandez  à  elle.  »  (5*=  des  Quinze  joy es  de  mar.) 

«  Alors  le  povre  desprisonné  ju'int  à  gcnoulx  de  ina- 
»  dame  congié  et  des  aullres  :  lors  s'en  va,  et  au  congié 
»  elles  luy  dirent  :  Souvienyne  vous  de  la  promesse,  cai" 
»  nous  sommes  pleiges  j>our  vous.  »  (  l'cfit  Jehan  de 
Snintrc,  p.  11.) 

«Damp  abbcz,  souviengne  vous  des  injures  qu'avezdictes 
»  des  chevaliers  et  escuiers  qui  vont  par  le  monde  faire 
»  armes  pour  leurs  honneurs  accroistre!  »  [Ibid.,\>.  271.) 

Je  ne  sais  comment  La  Fontaine  a  pu  oublier  sa  langue 
naturelle,  la  vieille  langue  française,  jusqu'à  écrire  : 

Je  ne  me  souvieus  point  (\ue  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Tlirare  lial)iler  parmi  nous. 

(Pliilnmèle  el  Prngné.) 

11  était  ce  jour-là  bien  distrait  !  Peut-être  aussi  y  avait- 
il  sur  son  manuscrit  il  ne  me  souvient  point,  et  les  impri- 
meurs sont-ils  les  vrais  coupables  d'une  faute  à  laquelle 
La  Fontaine  n'aura  pas  pris  garde.  Cette  distrac'tion-là  se 
conçoit  mieux. 

Ce  sont  de  tels  solécismes  que  l'Académie  française 
devrait  signaler  et  proscrire.  Elle  en  obtiendrait  facile- 
ment la  répression,  grâce  à  l'autorité  dont  elle  jouit 
et  dont  elle  ne  saurait  faire  un  meilleur  usage.  Pour- 
quoi prél'ère-t-elle  les  ratifier  et  les  consacrer  ? 

V.    498.         .Je  croy  qu'il  esl.  temps  que  je  boive 
r^uu'  m'en  aler  —  Ha  !  uon  (crnij. 

C'est  à-dir(;,  je  ne  hoii'ai  pas. 
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Fiiirc,  (liiiis  raiii'iciiiK'  laii^iir,  avait  I  emploi  parlicii- 
lirr  (le  se  substituer  ù  un  verbe  (ju'il  eût  fallu  répéter, 
eu  prenant  les  teins,  nombre  et  personne  du  verbe  (pi'ii 
représente. 

f<  Or,  monseigneur,  vous  avez  perdu  la  gageure.  Vous 
»  le  congnoissez  bien,  faiclcs  })as?  »  (26*^  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles.) 

Ne  le  connaissez- vous  pas? 

«  Mettez  tout  sur  nous,  dirent-elles  ;  nous  l'apaiserons 
»  bien.  —  Si  feroij,  dist-elle.  »  {Jbid.,  nouv.  27.) 

Je  mettrai  tout  sur  votre  compte. 

«  Monseigneur  passoit  ainsi  que  à  deux  cruches  j'alove 
»  à  la  rivière.  Il  me  salua,  si  fis-Je  luy.»  [lôid.,  nouv.  3.) 

Les  Anglais  nous  ont  emprunté  cet  usage /sdu  verbe 
faire,  et  ils  l'ont  conservé  :  — Do  you  like  it?  Did  you 
see  him?  Ido  not;  Idid  not.  Aimez-vous  cela?  L'avez- 
vous  vu?  Non  fais-je  ;  non  jîs-je. 

Le  xvii''  siècle  gardait  encore  cette  locution  : 

Il  l'aime  dans  son  âme 
(lent  fois  jilus  (iiiil  no  (ail  mère,  fils,  fille  et  femme. 

( Tartufe,  I,  2.) 

Depuis  nous  avons  laissé  perdre  ce  tour,  et  c'est  un 
véritable  appauvrissement  de  la  langue.  Aujourd'hui, 
on  ne  ferait  nulle  dilficulté  de  dire  :  Il  l'aime  cent  fois 
plus  que  sa  mère,  son  lils,  sa  fille  et  sa  femme.  Or  ce  ne 
serait  point  parler  français,  car  l'expression  est  ambiguë. 
Voulez-vous  dire  (ju'Orgon  aime  Tartufe  cent  fois  plus 
qu'il  n'aime  sa  famille,  ou  cent  fois  plus  que  sa  Camille 
n'aime  Tartufe?  Cette  équivoque  se  produit  à  chaque 
instant  et  l'on  n'y  prend  pas  garde  :  signe  de  décadence. 

Avec  fait,  qui  représente  aime,  l'incertitude  n'est  pas 
possible. 

18 
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\  .    viOO.             Jo  (luy  boire  rt  si  iiiriigeiay 
I).'  !"(..• 

Beroalde  de  Verville,  au  chapitre  81  du  Moyen  de 
parvenir,  fait  le  conte  d'un  curé  gourmand  qui  avait  mis 
rôtir  une  oie,  et  au  moment  de  l'entamer,  appelé  au 
chevet  d'un  malade,  comme  il  se  défiait  de  ses  domesli- 
ques,  s'avise  d'aller  serrer  la  volaille  toute  chaudeau  fond 
de  son  église ,  en  un  bahut  dont  il  cache  les  clefs  sous 
une  tombe.  Cependant  son  valet  l'avait  guetté  :  «  Sitost 
»  que  le  curé  eut  pris  l'air,  il  s'en  vint  avec  la  cham- 
))  brière  et  un  autre  de  leurs  familiers,  et  allèrent  manger 
»  l'oie  tant  qu'ils  purent  ;  puis  ils  dépendirent  toutes  les 
»  images  et  les  mirent  autour  de  ce  coflre,  leur  ayant 
»  graissé  le  minois  et  les  mains  du  reste.  Il  restoit  encore 
))  une  demi-cuisse  «[u'ils  mirent  en  la  goule  du  diable 
»  qui  est  sous  saint  Michel,  et  s'en  allèrent  fermant  l'huis 
»  et  remettant  les  clefs  au  mesme  lieu  où  elles  avoient 
«  esté  mussées.  Le  curé  revenu  va  droit  aux  clefs,  et 
»  les  ayant  trouvées  comme  il  les  avoit  mises,  dit  :  Je 
»  mangerai  de  l'oie  à  mon  compère!...  etc.  » 

Le  bon  curé  se  rappelait  son  Patelin,  et  il  le  citait 
en  lui-même,  bien  éloigné  de  croire  le  rapprochement 
aussi  exact,  et  qu'il  dût  se  voir  frustré  de  son  oie  comme 
le  pauvre  drapier  Guillaume  Jousseaume. 

M.  P.-L.  Jacob,  qui  a  donné  la  plus  récente  édition 
du  Moyen  de  parvenir,  met  ici  en  note  : 

«  A  pour  avec;  locution  bien  plus  ancienne  que 
»  l'époque  assignée  à  la  composition  de  ce  livre.  » 

Cette  erreur  provient  de  ce  que  l'éditeur  n'a  pas  re- 
connu l'allusion.  Je  mangerai  de  l'oie  avec  mon  compère 
ne  signifierait  rien  ;  il  n'a  pas  été  question  de  compère 
dans  l'histoire  :  c'est  l'oie  de  mon  compère  Patelin. 
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\.    -'iOi.  Je  liapperay  l,'i  uni' |)iiiiio. . . 

Une  prune  se  disait  d'une  mauvaise  aubaine  connue 
d'une  bonne.  Dans  la  table  du  Cheval ,  le  Loup  et  le 
Renard,  après  ([ue  le  loup  a  reçu  la  ruade  du  cheval  : 

Se  lst'ii;4iiii  liio  ne  sevusl 
Kncor  ceslc  prune  il  ii'eusl. 

{lieiiart  œnlrefail.) 

Les  prunes  sont  restées  une  métaphore  du  langage 
tiiniilier  : 

U'oii  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 
—  Si  je  suis  atïligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prwies  ! 

(Molière,  Sganarelle,  1 6 .  ) 

hianlre  !  ce  ne  sont  [»as  des  primes  (jue  cela  ! 

{L école  des  femmes,  III,  4.) 

((  Ce  le  où  elle  s'arrête  (Agnès)  n'est  pas  mis  là  pour  des 
w  prunes!  »  {Critique  de  r École  des  femmes,  scène  3.) 

V.    532.  Il  ne  faull  point  couvrir  de  chaume... 

Couvrir  de  chaume,  dissimuler,  user  de  Teinte.  Cette 
métaphore  se  rapporte  à  l'usage  de  recouvrir  de  paille 
les  meules  de  blé  qui  passent  l'hiver  dans  les  champs, 
(iuillaume  Guiart  use  de  la  même  allusion  dans  ce  passage 
où  il  reproche  aux  Flamands  de  faire  sonner  bien  haut 
leurs  victoires  sur  les  Français,  et  de  dissimuler  leurs 
défaites  : 

.V  brief  parler  toutes  leurs  pertes 
I<]sloient  aussi  bien  couvertes 
Que  l'en  pourvoit  couvrir  espis. 
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V.    534.  Ak'z  sorner  h  vos  co(|ii;ii'ils. . . 

Et  i)liis  loin,  vers  ô/jO  : 

Hiclr.'^,  je  vous  |)i'v.  sans  soritcr. 

H  PiiiLAUSO.NE.  Surner,  en  uiniiol,  c'estoit  ce  que  vous 
»  ne  pouvez  exprimer  qu'en  trois  :  dire  des  sornettes...  hv. 
»  povrc  drappier  de  maistre  Pierre  Patlieliu  en  use.  « 
(H.  EsTlENNE,  Du  Imigaije  français  italianisé,  p.  130.) 

«  Lequel  (lolart  print  à  uoiser  avec  iceluy  Bertran,  et 
»  le sor»e>' elmocquer  de  ce  ([u 'il  l'avoil  battu.  »  [Lettres 
de  ré  miss,  de  11x20.) 

De  là  sornette  ou  soumette  : 

«  Uug  nommé  Gliaponnay  tira  à  par  le  supliantet  lui 
»  distà  secret  que  s'il  vouloit  venir  devers  ce  soir,  qu'il 
»  verroit  une  bonne  soumette  ou  esbattement.  »  [Autres 
lettres ,  de  U452.  )  Voy.  Du  Gange  ,  au  mut  Subsannatio. 

La  racine  de  ces  mots  est  soir.  Sornette,  conte  ou  amu- 
sement de  la  veillée. 

La  sorgne  ou  la  soryue  est  restée  dans  l'argot  des  vo- 
leurs pour  tlire  la  nuit.  (V'oyez  le  dictionnaire  à  la  suite 
du  poëme  de  Cartouclie.) 

Du  Gange,  sous  Coquibvs,  doime  l'origine  du  mot 
coquort  :  c'est  coquille,  sorte  de  coiffure  particulièrement 
à  l'usage  des  enfans  et  des  femmes.  Un  mari  trompé 
par  sa  femme  était  appelé  coquart,  coquillurt,  coquebin, 
Coquebert,  toutes  expressions  qui  se  prenaient  générale- 
ment au  sens  de  sot.  Dorine  : 

l']||i^?  file  iTcii  l'f'i'a  i|iriiii  so/,  j(j  vous  as->iM'(' ! 

V.    oiO.  l>o  mal  saint  .MallioliM. . . 

(Vesl  la  Inlie ,    de  j'italirn   nmlin    On  inxuipinii  saint 
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iMatlic'liii  c'oiitiL'  lalnlie,  oommt'  saiiilc  CJaire  contre  les 
maux  d'yeux  ;  saint  Aveitin  contre  le  vertiye  ,  saint 
Genou  (•(Uitre  la  goutte,  etc. 

De  Matelin  on  avait  tonné  innfe/incitx,  sujet  à  des 
accès  tle  l'olie,  d'une  humeur  brusque  et  variable.  La 
Aïacette  de  Régnier,  reconmiandant  à  son  élève  de  se 
défier  des  poètes  : 

(les  hoiniiics  mesdisaiis  ont  li'  l'eu  sous  la  lèvre  ; 
Ils  sont  DKiti'liiii'ux,  |)i'onipts  ;i  |ii'eii(lr('  la  chèvre. 

(Sal.  MU.) 

Quelques  modernes  ont  écrit  que  saint  Mathurin  ou 
Matlielin,  car  c'est  le  même,  était  aussi  invoqué  contre  la 
colitjue;  ils  ont  été  induits  en  erreur,  faute  d'avoir  com- 
pris une  périphrase  du  xvi'=  siècle,  qui  disait  :  une  colique 
de  saint  Mathurin,  pour  signifier  un  accès  de  folie.  (Voyez 
les  Curiosités  françaises  d'Oudin,  p.  110.) 

V.  553.  Au  fort,  c'est  tousjours  voslre  guise. 

«  Or,  belle  dame,  taisez  vous  en,  et  ne  le  soustenezpas 
'.»  contre  moy,  car  c'est  tousjours  vostre  manière.  »  [Quinze 
joies  de  mariaiye.) 

«  Mais,  au  fort,  faites  en  à  vostre  guise.  »  [Ibid.,  6*  joie.) 
Au  fort  revient  à  chaque  page  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles et  des  Quinze  joies. 

V.  559.  Telz  noises  n'ay  je  point  aprins. 

Cette  expression,  pour  dire  je  ny  suis  pas  accoutumé, 
se  retrouve  dans  les  Cent  Nouvelles  :  —  «  Et  le  père  qui 
i)  ne  l'avoit  point  aprins  de  le  voir  si  muet,  luy  dist  de 
rechief.  »  (Nouv.  66.) 


27  s  iNOTKS. 

V.  '.\6',\.  '.'/''•'  '!>'•''  [n'iMidic  ? 

«  Il  est  d'usage  d'employer  l'apocope  dans  cerlaiiies 
«  locutions,  a'vous  pour  auez-vous  ;  savons  pour  savez- 
»  vous.  Mais  a^fl  pour  regarde,  ugardez,  pour  regardez 
»  sont  des  Ibrnies  abandonnées  à  la  populace  de  Paris,  w 
(To.  DE  Bèze,  />e  iinguœ  fr.  recta pr on. ,  p.  8/i.) 

Molière  emploie  aga  dans  le  langage  de  ses  paysans  : 
«  Pierrot:  Aga,  quien,  Charlotte...  )^  {Festin de  Pierre, 
II,  1.) 

V.  570.  Vous  viiidercz  de  ma  maison. . . 

Dans  la  100"  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  : 

«  Sitost  que  les  jeunes  gens  sceurent  ce  partement,  ilz 

))  la  vindrent  visiter,  laquelle  au   premier  ne  vouloit 

»  vuider  de  sa  maison.  « 

«  Lors  fist  vuyder  chacun  de  la  salle  [»our  aller  sou- 

»  per.  »  {Le petit  Jehan  de Saintré,  chap.  (ij,  p.  213.) 

V.  .571.  Par  les  angoisses  dieu,  mollasse! 

Mt'  miseratn  ! 

Hélas,  n'est  que  la  réunion  de  l'exclamation  hé!  avec 
l'adjectif  las.  L'adjectif  devait  donc  varier  selon  les 
genres;  puis  il  a  contracté  l'immobilité  de  l'adverbe; 
puis  on  en  est  venu  à  dire  adverbialement  aussi  las! 
pour  hélas  ! 

Dans  la  l""*  des  Quinze  joyes  de  mariaigc,  une  fennne, 
parlant  d'elle-même,  s'écrie  :  «  Pauvre  lasse!  pour- 
»  quoi  ne  vient  la  mort  te  prendre  !  » 

«  Hé  lasse,  nioy  dolente  !  dist  Ysabel  ;  ce  povre  enfant 
w  est  devant  nous  bien  gehemié  !  »  [l^etit  Jehan  deSaintré, 
chap.  12,  p.  f)?.) 
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V.  Ijli.  Nous  (lisiez  niir  je  parlasse... 

Disiez  est  de  trois  syllabes.  De  même  au  vers  1226  : 

Vous  feriez  bien  de  rallendre. 

C'est  raiicieiiue  })ros(>die  conservée  au  xv^  siècle;  les 
poésies  (lu  roi  Keuéeii  olfreut  à  elia(|ue  page  l'exemple  : 

llieii  vous  pourriez  ,  sur  ma  loi  , 
K'aïuours  alors  tant  vous  coiiiithiiiKlic 
Se  vous  estiez  coinaie  nioy. 
Aussy  feriez  vous,  je  croy, 
Se  vous  estiez  comme  moy. 

V.  584.  Maugré  on  ait  saint  Père! 

Maugré,  mauvais  gré.  Ou  voit  ici  la  locution  sans 
ellipse.  On  disait  aussi,  couîme  aujourd'hui  :  M(iu;jré 
saint  Père  !  maugré  saint  George  !.. .  Et  par  eu{)liémisme  : 
Hongre  saint  Père.,  bongrc  saint  George. 

Bongré  est  tombé  en  dtisuétude,  malgré  seul  est  resté; 
encore  l'usage  est-il  de  le  construire  mal,  car,  que  si- 
gnifient :  malgré  lui,  malgré  moi,  malgré  vous?  Il  faudrait 
évidemment  :  malgré  mien.,  malgré  sien,  malgré  vostre  ; 
c'est-à-dire,  son  mauvais  gré,  le  mien,  le  vôtre.  C'est 
comme  on  parlait  toujours  autrefois,  et  la  locution  mo- 
derne, qui,  d'un  ablatif  absolu  raisonnable,  a  fait  un 
adverbe  absurde,  eût  été  alors  plus  ])aibare  que  ne 
serait  aujoui'd'hui  l'ancienne  : 

(  )  Rogier  que  nutugré  sien  glennenl , 
Trente  et  six  chevaliers  i  prcnneul. 

(G.  (Il  lAMT,  t     1,  p.    190.) 
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M;iis  ;inmiil  vos  a  ic^ardrc 
Ivciix  li  sciicscliaiis  iiKiiiijrc  sucn . 

{Lr  clirnilif)-  ilc  lu  clturreUe .) 

V.  590 11  est  bien  tailli' 

D'avoir  drap  ! 

Une  autre  forme  de  la  même  métaphore  :  //  est  f/icn 
tranché  de 

((  Pardieu,  Jeanne  t'ait  la  dame,  il  est  bel  vt  gracieux. — 
»  Vrayement,  madame,  vous  dites  bien ...  et  croy  qu'//  si'- 
))  )'oit  i'rfl/îcAe  c?'aimerloyaument.»  {Quinze  joyes  de,  mar .) 

Etre  bien  taillé  de,  locution  fréquente  dans  les  écri- 
vains du  XV*  siècle  :  —  a  Jl  estait  taillé,  s'il  eust  vescu, 
»  d'estre  un  grant  homme  et  d'avoir  des  biens  large- 
»  ment.  »  (22"  des  AiTests  d'amour.) 

L'auteur  anonyme  du  poëme  à  la  louange  de  la  dame 
de  Beaujeu  : 

Monsigncur  Diinois  est  il  gay? 
Qu'en  dites  vous,  à  vostre  advis? 
De  voir  abattre  Parthenay 
Et  d'estre  de  ses  biens  desmisV 
//  est  bien  taille  d'avoir  pis!... 

(Stropbe  23.) 
Taillez  serinn.<i  d'avoir  grant  payne. 

(Strophe  20.)  ' 

V.  591 Hélas!  il  ne  liobe. 

Regardes  men  deux,  trois  assises 
Sur  le  bas  du  ply  de  leurs  robes 
En  ces  monstiers,  en  ces  esglises; 
Tires  t'en  près  et  no  t'en  Itobes. 

(VlM.d.N,  ) 
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Approclio-loi  d'elles  et  n'en  houge. 

w  Lors  il  la  baise  et  l'accole  et  t'ait  ce  (in'il  luy  plaisl  : 

»  et  la  (lame le  laisï^ant  faire  neantinoiiis,  se  tenant 

»  pesamment,  uv  s'aydant  |)oint,  ne  /ki/jc  néant  plus 
»  (pi'une  pierre.  »  [y  des  Quinze  jojies  de  inarinifje.) 

«  Et  combien  qu'il  (  le  mari  vieux)  a  aus.-i  bon  sens  qu'il 
»  eut  oncqucs,  si  luy  font  ils  accroire  (ju'il  est  assoty , 
»  pour  ce  (lu'il  ne  peut  /lo/jrr  du  lieu.  »[IOid.,  O' joie.) 

V.    ;)i<4.  VA)  ne  [uiiliiu 

D'uni  il  est  (juc  les  picz  (lovant! 

Comn  e  on  emporte  les  morts. 

Dans  la  32*  des  Cent  Nouvelles  {les  Daims  dismées), 
dont  La  Fontaine  a  fait  As  Cordeliers  do  Cafalufj)te  : 

((  Par  la  mortbieu,  beau  père,  vous  ne  partin'^s  jamais 
»  d'icy  sinon  les  piez devant,  se  vous  ne  confessés  verit(''.  » 

V.    00  1.  en  sanglanU^  estraine  ! 

Cft  adjecùi' smifjfcntf ,  (]ui  revient  plusieui's  fois  emi)loy(^ 
de  la  même  manière,  était,  aux  xiv"  et  xv°  siècles,  un 
terme  violent  et  gro.^sier  ,  une  espèce  de  juron.  L'auteur 
du  Ménagier  de  J'<i}-is,  vers  lo93,  dit  à  sa  femme  :  Dé- 
fendez à  vos  serviteurs  et  servantes  «  de  laidement 
«jurer  et  de  dire  paroles  qui  sentent  villenies,  ne  pa- 
»  rôles  deshonestes,  ne  gouliardeuses,  comme  aucunes 
w  inesclieans  ou  mal  endoctrinées  qui  maudient  de  uudes 
»  saiifjliiiitf's  fi''i'res ,  de  tnrdc  sanglante  scpmnine ,  de  mule 
»  sanglante  journée.  Il  semble  ([u'elles  sachent  bien  qu'(^st 
»  sanglante  journée,  sanglante  sepmaine,  et  non  font 
»  elles,  iK!  doivent  savoir  qu'est  sanglante  chose,  car  preu- 
))  des  fenmies  ne  le  scevent  point,  car  elles  sont  toute.^ 
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»  abominables  de  veoir  seulement  le  sang  d'un  aiii,nel  ou 
»  d'un  pigeon  quant  on  leluedeviintellcs.  »  (T.  Il,  p.  59.) 

Martial  d'Auvergne,  à  la  mémo  époque,  paile  d'un 
jeune  amant  effrayé  du  cri  d'une  caille  suspendue  à  la 
lenétre  de  sa  dame,  «  tellement  (pi'aucunes  l'ois,  de  sim- 
»  glante  peur  et  frayeur  qu'il  avoit,  se  heurtoit  le  nez  en 
»  se  retirant.  »  (21''  des  .l/rr,sv,s  d'auKuir.) 

De  cet  ancien  abus  du  mot  snnglcoif  il  nous  reste 
encore  :  outraye  sanglant,  injure  s<iii glante. 

V.    ()()3.  Oui  me  pnyast,  Je  n\\'\\  nllasse  ! 

Se  j'eusse  aille,  je  vous  liasse.  (\  .  H 20.") 

.\u  iiiaiMs  (|iril  iiir  h.iillasl  uii;i;  'é'^^^è^ 

Ou  iiioii  aiL^eut,  je  inCii  allasse.  (V.  880.) 

H  fusl  bon  que  je  iifeii  allasse.  (V.  !)7."i.) 

se  je  trouvasse 

Lng  sergent,  je  te  (isse  prendre.  (V.   lo!;^.) 

Cette  symétrie  des  imparfaits  du  subjonctif  e.st  un 
des  caractères  les  plus  marqués  du  style  d'Antoine  de  la 
Sale  :  —  «  Se  je  fusse  fenime  (jui  me  gouvernasse  mau- 
»  vaisement,  je  ne  m'esmerveil lasse  pas  et  fusse  mieux 
»  de  vous  que  je  ne  suis.  »  (6'  des  Quinze  jnges  de  mur.) 

«  Et  luy  dist  (ju'il  avoit  en  son  cueur  ung  eecret  que 
»  volentiers  luy  desclarast,  s'il  osast.  »  (i;V'  {\i'<.  (,'cnt  .\uu- 
v-dles  nouvelles.  ) 

«  Il  fust  mestier  (jue  vous  et  moy  fussions  en  paradis.  » 
(y  des  Quinze  joges  de  nuiriuige.) 

«  .l'aimasse  mieux  (pi'elles  feussent  en  lei:rs  maisons.  » 
(  Ihid.,  y  jttie.) 

Si  d'Olivetet  les  auties  conm:(!iitateurs  avaient  co;mu 
rancienne  langue,  il.s  n'eussent  p::s  dt-peiisi'  tant  d'ei'.cre 
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ni  de  logique  bonne  ou  mauvaise  à  détendre  ou  réprou- 
ver le  fameux  vers  ô! Andromaque  . 

On  craint  qu'il  n  essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

C'est  exactement  la  syntaxe  de  ce  vers  : 

Je  doute  qu'il  ne  vousist  pas 

Vous  dire (V.  977.) 

Pasquier  nous  apprend  que  ce  vers  : 

Qui  me  payast  je  m'en  allasse  ! 

était  un  des  mots  de  Patelin  passés  en  proverbe,  comme 
Revenons  à  nos  moutons. 

V.  604.         Pardieu,  onquesque  je  prestasse, 
Je  n'en  trouvay  point  autre  chose  ! 

Le  sens  de  cet  endroit  est  un  peu  obscur  à  cause  de 
cette  expression  elliptique  onques  que.  L'idée  du  naît" 
drapier  est  celle-ci  :  Toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  de 
prêter,  voilà  comme  j'ai  été  remboursé!...  Per  deos  im- 
7nortales  1  unquam  quùm  commodarem,  nil  ferè  aliud  inveni . 

Bien  entendu  je  ne  donne  pas  unquam  quùm  pour  du 
latin  correct,  mais  comme  éclaircissement  du  français 
onques  que.  Lucrèce  a  dit  quumcumque  pour  quandu- 
cumque;  cette  forme  se  rapproche  de  la  nôtre. 

J'ai  pris  la  leçon  du  manuscrit  Bigot.  L'édition  de 
l/i90,  suivie  par  toutes  les  autres,  dcmneau  second  vers: 

Je  n'en  trouve  point  autre  chose. 

Ce  qui  augmente  l'obscurité  jusqu'à  la  rendre  impéné- 
trable, par  le  défaut  de  concordance  des  tems  :je  pres- 
tasse... je  trouve.  11  est  facile  de  voir  d'où  la  faute  est 
venue  :  l'absence  d'un  accent  sur  Vc  a  f<iit  tout  le  mal  : 
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Je  n'en  trouvé  point  autre  chose.  Les  prétérits  sont  sou- 
vent figurés  avec  celte  orthographe.  (Voyez  surtout  l'édi- 
tion des  Quinze  joies  de  mariai ge  de  M.  Jannet,  d'après 
le  manuscrit  de  Rouen.) 

V.  606.  Giiillenielte,  ung  }(eu  d'oaiie  rose. 

L'eau  rose  était  employée  à  ranimer  les  forces.  Après 
le  terrible  plaidoyer  des  seigneurs  de  Baisecul  et  de 
Humevesne,  et  la  non  moins  terrible  sentence  de  Panta- 
gruel, «  les  conseillers  et  docteurs  qui  là  assistoient  de- 
»  monrarent  en  ectase  evanouys  bien  trois  heures  ;  et  y 
»  feussent  encores,  sinon  que  on  appourta  force  vinaigre 
»  et  eaue  rose  pour  leur  foire  revenir  le  sens  et  enten- 
»  dément  accoustumé.  » 

Il  faut  prononcer  avec  un  v  intercalaire,  eauve  rose, 
eauve  douce  (v.  756),  comme  font  encore  les  paysans  lor- 
rains ;  prononciation  démontrée  d'ailleurs  par  une  foule 
de  textes  où  se  lisent  ces  formes  :  cve,  eveux,  euve. 

On  peut  tenir  pour  règle  générale  que  les  voyelles  i,  ?/, 
accompagnées  d'une  autre  voyelle  avec  laquelle  elles  ne 
forment  pas  diphthongue,  emportent  toujours  dans  la 
prononciation,  avec  leur  valeur  comme  voyelles,  leur 
valeur  comme  consonnes,  /vaut  ij ;  u  vaut  uv.  «  Parmi 
»  le  col  soye  pendu.  »  Prononcez  sof-yV.  —  «  Il  les  a  eues 
»  vraiment.  »  Prononcez  evues.  —  a  Trop  par  eus  le  cœur 
»  hardi.  »  Prononcez  évus. 

V.  608.  Trull  à  qui  parlé  je? 

Trut  a  été  noté  par  Palsgrave  et  classé  parmi  les  inter- 
jections d'indignation  :  «  And  some  be  interjections  ot' 
>i  indignation  :Trut!  as  trut  aimnt,  trut!...-»  (L'esclair- 
cissemenl  de  In  langue  fronçoise,  p.  889.) 
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Comme  cette  espèce  d'onomatopée  n'est  pas  commune, 
il  est  vraisemblable  que  Palsgrave  l'avait  recueillie  do 
cet  endroit  de  Patelin. 

V.  609.  \  boire.  —  Frottez  moy  la  plante. 

C'était  la  coutume  de  frotter  la  plante  des  [t'mds  aux 
malades  à  l'extrémité.  Montaigne  : 

«  Est-ce  pas  de  quoy  ressusciter  de  dcspit,  qui  m'aura 
»  craché  au  nez  pendant  que  j'estois  me  vienne  IVotter  les 
»  piedz  quand  je  commence  à  n'estre  plus?  »  (Livre  II, 
chap.  35.) 

V.  624.         Ces  phisiciens  m'ont  tué... 

«Philausone.  Il  (H.  Estienne)  me  le  monstra  aussi 
»  (le  mot  phisicien  pour  médecin),  en  ceste  tant  célèbre; 
»  farce  intitulée  maistre  Pierre  Pathelin,  en  deux  ou  truis 
»  endrcts,  mais  je  n'ai  memore  que  de  cestui-ci  : 

»  Les  phisiciens  m'ont  tué 
)>  De  ces  brouilliz  qu'ilz  m'ont  lait  boire.  » 
(H.  Estienne,  Du  lang.  fr.  italian.,  p.  133.) 

Puisque  H.  Estienne  faisait  de  l'érudition  sur  le  mot 
physicien,  il  aurait  dû  remarquer  que  ce  mot  venu  du 
grec  n'est  tout  au  pins  que  de  la  seconde  époque  de 
notre  langue,  d'une  époque  déjà  pédante  ;  le  mot  pri- 
mitif était  mire,  qui  avait  le  féminin  miresse  : 

Je  suis  de  tout  gouverneresse 

Et  de  tous  maulx  humains  miresse. 

{Le  pèlerinage  d'Iiinn.  ligii.) 

et  les  verbes  mirer  et  ndrgiciner.  (Voyez  Du  Cange,  sous 
Miro.) 
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V.  627.  Hz  en  œuvrent  comme  de  cire. 

C'est-à-dire  sans  difficulté,  comme  on  pétrit  la  ciro. 
Co7no  de  molde  est  une  dos  expressions  favorites  de  San- 
cho.  L'influence  de  notre  littérature.,  et  par  suite  de  notre 
langue,  sur  la  langue  et  la  littérature  espagnoles  a  été 
fort  grande  et  durable  au  moyen  âge. 

V.  639.  Prenderai  je  ung  aultrc  crislere? 

Les  éditions  modernes  mettent  cli/stere.,  à  tort  : 

LE    MARY. 

Se  je  suis  fol  il  fault  me  taire  ; 
Mais  se  je  prenois  ung  crislere 
Pour  faire  vuider  ma  folie  ? 

{La  farce  de  iarbaleste,  p.  7.) 

Le  peuple  a  retenu  crislere.  L'étymologie  n'a  que  faire 
ici,  parce  que  la  permutation  des  deux  liquides  /  et  r  est 
continuelle. 

Dans  la  79"  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  {l'Asne  re- 
trouvé)., on  lit  toujours  d/s^ère,  mais  cela  ne  conclut  rien, 
attendu  qu'on  n'a  plus  de  manuscrit  de  ce  livre. 

V.  642.         Ces  trois  pelis  morceaulx  becuz. 

Becu  a  deux  sens  :  1"  Qui  est  muni  d'un  bec,  ou  en 
forme  de  bec,  remarquable  parle  bec.  (Ces  terminaisons 
en  w  répondent  aux  adjectifs  latins  formés  d'un  substantif 
et  de  la  terminaison  utus  :  membru,  ossu,  corsu,  chevelu, 
()aftu,  pointu,  velu,  pelu  ou  poilu,  cornu,  etc.) 

Mais  tuit  ont  les  solcrs  beciis. 

(ClIlLL.  DE  MACHAULT.) 
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I)c!S  souliers  à  la  poulaine. 

Le  second  sens  de  Oecn,  c'est  ^/7<»,  noir  ou  noirà'ri'.  Le 
latin  (Kpiilusow  nrjui/imis  avait  également  l'une  et  l'aiiti-e 
acception,  relatives  tantcM  au  bec,  tant(')t  au  pluinai;e  d(; 
l'aigle  :  —  «  Aoun.rs,  I'kcuus,  fjni  a  lonc  nés  ou  noirs.  » 
{Glossaire  inédit  du  xV  siècle,  cité  par  M.  Du  Mi'i'il , 
Mélanges  arcliéul.)  Leùesc/m,  uo.u  propre  :  Lebrun  ou 
Lenoir. 

Il  faut  donc  di;tinguer  deux  orthoyi'aphes  coinnie 
deuxétyniologi(îs  :  beccu,  venant  de  ^cr,  et  ^mc//,  ôiscoclns^ 
deux  t'ois  cuit  ou  brùli',  tous  dcn\  identiques  ù  l'oreille. 

J'ai  choisi  la  leçon  (hjnnee  par  Pierre  Le  Carou  au  lieu 
de  celle  de  1/^90  : 

Ces  trois  luorceaiis  noira  et  bescuz.  . 

(jui  me  parait  une  glose  tondue  dans  le  texte.  L'autre 
leçon,  /ictis  niorceaus  ùecus  (il  devrait  y  avoir  ùescus), 
vient  sans  doute  d'un  manuscrit  aujourd'hui  perdu. 

Les  pilules  ont  de  tout  lems  été  rondes,  comme  leur 
nom  uiéme  l'indique,  et  n'ont  jamais  eu  de  bec.  Par 
conséquent,  Ijcru  ne  peut  èti'c  ici  (|ue  dans  l'accept.on 
de  noir,  et  noirs  et  heciis  ferait  pléonasme. 

V.   Go6.  Et  mon  orino 

Vous  dit  elle  point  que  je  meure? 

Le  crédit  des  médecins  aux  urines  remonte  beaucoup 
plus  haut  (jue  réi)oque  de  cette  pièce.  Dans  le  fabliau 
du  I  ilaiu  mire,  où  Molière  a  pris  l'idée  du  Médecin  rnalyré 
lui,  la  femme  du  vilain  dit  aux  envoyés  du  roi  à  la 
rechei'che  d'un  liabile  hom:i:e  : 

(leites,  il  sait  jiliis  <le  nicciiii' 
Ne  de  vrais  jugemens  d'oriuc 
','iit'  Ml'  sot  nni|iii'.-;  Ilxporra.s. 
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V.    (Wm.         rilf's,  est  re  choso  nrcixnil... 
Voyez  la  imte  sr.r  le  ve:s  '5. 

V     687.         Vous  nV'.stt's  pas  en  bon  nicnioiro. 

Aujourd'hui  inrmoire,  sul)stantir  masculin  ,  porte  un 
autre  sens  que  mémoire^  substantif  féminin  :  11  lui  a 
présenté  son  mémoire,  en  le  priant  de  le  loger  dans  s<i 
mémoire.  Bfais  cette  différence  de  genre  parait  toute  mo- 
derne et  conserve  un  vestige  de  ranti<iue  usage;  car,  au 
xu*  siècle,  Alexandre  de  Bernay  fait  mémoire  du  mas- 
culin. C'est  dans  le  dc'but  (V Athis  et  Propliilias,  où 
parlant  de  lui-n  ènie  à  la  troisième  pi-rsonne,  selon 
l'usage  alors  établi  :  Alexandre,  dit-il. 

Ne  fnt  pas  saiges  de  clergie, 
Mais  lies  aclonrs  oï  la  vie  : 
Molt  retint  l)ien  en  .so»  mruioirc. 

En  bon  mémoire,  au  wC  siècle,  doit  être  un  de  ces 
archaïsmes  qu'on  trouve  dans  la  bouche  des  vieilles 
gens  et  des  bourgeoises  comme  Guillemette  ou  madame 
Jourdain. 

V.   G'J7.         Par  la  lesle  dieu,  je  cnidoye 

Encor...  VA  n'avez  vous  point  d'oye 
Au  feu? 

Pour  bien  comprendre  la  friandise  du  diapier  obstiné 
à  manger  de  l'oie,  et  la  malice  du  piège  (jue  lui  a  tendu 
Patelin,  il  faut  savoir  ([ue  l'oie,  à  répo(iue  où  l'action 
se  passe,  était  un  mets  rare  et  cher.  C'est  seulement  a 
jiartir  du  xvi"  siècle  (|ue  cet  oiseau  est  devenu  connnun. 
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«  Dans  la  |ilii|tarl  des  actes  turilcs  du  irioycii  à^o,  le 
prix  (riiiie  oie,  (|u'(>n  peut  supposer  dos  phis  belles,  ne 
descend  giières  au  dessous  de  celui  d'un  porc;  et  l'on  en 
pourrait  citer  où  ce  prix  est  le  Trènie  pour  les  deux  ob- 
jets. Par  exemple,  dans  le  tarif  réglé  par  le  conseil  de 
Cbarles  VI,  en  mars  l'iSO  (1),  à  l'occasion  de  la  disette 
qui  désolait  la  France,  une  oie;  fi^^ure  pour  16  sous  pari- 
sis,  prix  d'un  taisan  de  l'époque;  et  im  porcpour  la  même 
somme  de  16  sous  parisis.  »  (Lkdkii,  Col [''Ct Ion  de  piè- 
ces, etc.,  t.  XX,  p.  3/t5.) 

Ainsi,  Patelin  conviant  le  (lrai»ier  à  mander  de  l'oie, 
c'est  comme  si  de  nos  jours  il  l'eût  invitt-  à  venir  man- 
ger un  faisan. 

Cet  endroit  est  le  second  où  se  montre  la  forme  rajeu- 
nie oie  :  nous  l'avons  dt'jà  l'encontrée  au  vers  300  ; 
partout  ailleui's  on  lit  la  vieille  forme  one,  si  longtems 
conservée  dans  le  nom  de  la  rue  aux  Oties,  devenue  oitx 
Ours.  Sans  ce  vers  1500,  on  pourrait  conjecturer  que  la 
leçon  du  texte  original  a  été  altérée  ici,  et  qu'il  portait  : 

Par  la  leste  llieu  !  j(;  cuiihnic 

l'jicor et  n'avez  vnii.s  pniiit  (Voue  ? 

Car  cette  forme  d'imparfait  en  oue  (qu'on  écrive  oe,  il 
n'importe)  est,  pour  les  verbes  en  er,  la  forme  sortie  im- 
médiatement du  latin,  la  forme  unifjue,  celle  enfin  que 
donnent  les  plus  vieux  textes  de  la  langue.  Ainsi  on 

(1)  r.liailes  VI  mourut  en  1422.  II  y  a  donc  faute  d'impres- 
sion dans  l'un  de  ces  deux  chilTres  VI  ou  1480.  Je  suppose 
qu'il  faut  lire  mars  1380  (vieux  style).  Charles  VI  arriva  mi- 
neur au  trône  en  septembre  de  celte  même  année,  et  on  lui 
ilonna  un  conseil  de  réo:ence  qui  est  apparemment  celui  don! 
parle  ici  M.  I.elier. 

I<) 
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iiV'ii  ti'oiivi'  point  d'autre!  dans  la  version  des  fiois  :  — 
K  Je  pcnsone  (lue  jo  t'ocireie.  »  (P.  9^i.)  —  «  David  e  les 
»  suens  enmenouent  les  prèles  de  Gesuri.  »  {V.  107.)  — 
((  David  gastout  tute  lor  tere.  »  [Ibid.)  —  «  Chier  frein; 
»  .louathas  (jue  jo  umoue  si  cume  la  luere  suu  tilz,  qui 
»  u'a  mais  qu'un.  »  (P.  123.) 

Mais  au  xv^  siècle,  la  forme  cuidoue  avait  cédé  la  place 
à  cuidoye,  et  la  nécessité  de  rimer  à  cuidoye  et  monnoiic 
a  entraîné  ce  néologisme  oye.  Ailleurs  les  rimes  avec 
loue  et  moue  ont  préservé  la  forme  ancienne.  (Voyez  aux 
vers  Zi60,  701  et  1577.) 

Puiscjne  j'ai  parlé  de  la  forme  originelle  des  impar- 
faits de  l'indicatif  pour  les  verbes  en  er,  je  compléterai 
cette  remarque  en  ajoutant  ipie  les  infinitifs  en  i)\  irf\ 
où\  oire,  re,  faisaient  cet  imparfait  en  ois,  forme  nor- 
mande qui  a  fini  par  l'emporter. 
Exemples  comparés  : 

Verbes  en  ire. —  u  David  guerreiout  ces  de  Moab  e  for- 
»  ment  les  desfrueit.  »  {/{ois,  p.  l/iO.) 

Verbes  en  aire  et  en  ir.  — u  E  mnnjoiit  de  sa  viande,  e 
»  /y^'t'e«7(lesonbeivro,  een  saculcliesef/or?/<e«7.  »  (P. 158.) 

Verbes  eno//\  —  «[Salomon]  uns  charmes  truvad  par 
»  u  Wsolcit  asuager  les  mais.  »  (P.  2/il.) 

Verbes  en  re.  —  «  Purlesgraris  guerres  ki  li  mrdeienf. 
»  de  plusurs  parz.  «  (P.  2/i2.)  —  «  Cest  anel  (l'anneau  de 
»  Salomon)  rnettcit  as  narines  celi  ki  par  deabb^s  fud 
»  tra veilliez.  »  (P.  2/il.) 

V.  706.  Par  1*'  sarrcmoiit 

Dieu... 

Juron  qui  revient  très  souvcsnt  dans  les  Ouiuze  joyes 
de  mariai ge  :  —  «  J'ay  plus  perdu  en  mon  lin  et  mon 
»  chanvre que  vous  ne  gaignerez,  par  le  sacrement 
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»  (le  Dieu,  {\in:\  à  qimti'e  ans!....  Que  vous  valleiit  mes 
»  arays?  t'ait  la  daiiu'  ;  /la?'  le  sacrement  Dieu,  vostre  tait 
»  liist  hieii  petit  silz  ne  tiisscnt  !  »  (5'  joye.) 

Sacredieu  est  abrégé  de  sacrement  Dieu,  et  non  p<is 
sacré  Dieu.  Les  Allemands  jurent  socrarwé'n/.'  tout  courl. 

V.  720.  .le  iiiiy  ptuiit  ;i|iiiii.s  i|Ui'  Jl'  itoïKje 

.M(;s  (Jraji/  — 

Le  y  carattéiisti(iue  du  suljjonctif'est  un  vestige  de 
la  langue  l'ranvaise  ])riniilive,  (|u'il  est  très  curieux  de 
retrouver  encore  au  milieu  du  xv*  siècle. 

Dans  la  30"  des  Cent  J\nuvel(es  :  —  «  Nous  sommes 
»  troys  et  elles  sont  troys  :  chascuny»T??^csa  placequand 
»  elles  seront  endormyes.  » 

Cette  forme  est  invariablement  celle  qu'en)ploie  la  ver- 
sion des  /{ois  :  —  «  Mais  roquier  le  Rci  qu'il  me  te  dunge.  » 
(P.  16i.)  —  «  Tut  coque  jo  ai/>rrn_r/e  Siba.  »  (P.  19^.)  — 
«  Ci  est  la  lance  le  P»ei  :  vienge  un  vadiet,  [)ur  hoc  si  Teni- 
»port.  »  (P.  105. ) 

De  même,  pour  ne  pas  prolonger  les  citations  //(  ex- 
tenso,— fjaroler  lait  que  je  paroi ge; — nnirir,  que  je  murge 
ou  nioerge  ;  —  demvrer,  (\i\e  ia  denuirge  ;  —  rcqverir, 
(juc  je  requerge ;  —  ater,  que  ]'alge;  etc.,  etc. 

La  chanson  de  Roland,  les  testamens  des  rois,  reines 
et  grands  personnages  d'Angleterre  suivent  la  même 
orthographe,  (jui  est  une  forme  normande. 

Ce  g  doit  sonner  mouillé,  d'une  valeur  très  rapprochée 
(le  1'/,  comme  dans  ralleiiiand  morgen  (t). 

(  !)  H\(Miijtlcs  (le  ij  cliangr  on  /'; — plaga,  \)Ui\ji>; — jiaganus, 
paijcii ,  -  liaiia,  Imij.;; — bi'aj;a,  braycs  j —  sayilla,  sdijctle; 
—  (If  l'aLiiLS,  fiiijrlli',  Iji  ['iiijiilr  ; — sag'iuii,  .S(/yr,  v  savon  de  \un\ 
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Eli  voici  la  raison  :  cette  Ibrine  l'raiivaiï>e  est  modelée 
^^ll^  la  teniiinaison  latine  iain,  iar:  — veninm,  nccipium, 
uioriur.  Ix'  g  a  été  adopté  pour  représenter  ce  son,  et 
nous  en  avons  encore  aujourd'hui  la  preuve  dansflC(/M^'- 
r//\  reepiérir,  (\w\  font  que  f  acquière,  requière  }  on  écri- 
vait au  moyen  àj-e  :  nquierge,  requiercje. 

Le  principe  une  fois  posé,  la  règle  s'est  appliquée  in- 
distinctement aux  verbes  qui  n'avaient  })as  en  latin  le 
subjonctif  en  iam,  ou  ([ui  même  n'étaient  pas  ti-anspor- 
tés  du  latin. 

Tenir  a  fait  que  je  tienge,  comme  venir,  que  je  vienge, 
encore  que  l'un  se  dise  teneam  et  l'autre  WJ/m/zi  ;— donner 
a  fait  que  je  donge,  comme  si  le  subjonctif  de  donare  était 
doniam,  au  lieu  d'être  donem.  On  prononçait  que  je 
viengne,  tiengne,  dongne. 

Aller,  ])aroler,  ont  fait  que  j'olge ,  que  je  parolge , 
comme  s'ils  fussent  dérivés  (Vollare,  parolare.  On  pro- 
nonçait ^»eyV////e,  que  je  pnruille. 


V.  722. 


.\  nul,  tant  soit  mon  bien  vcMillant 


Mon  bienveillant  est  dit  comme  mon  privé,  dans  cet 
endroit  des  Cent  iSouvelles nouvelles  : 

(le  clirvre  »  (La  Fontaine)  ;  — deganus(pour  ilccamis),  doyen  ; 
—  dans  la  tapisserie  de  lîayeiix,  W'illielmus  est  écrit  trois  fois 
\\  illgclinu^  ;  — délié,  venu  de  dclcjutiis  (pour  ilelicalus),  dans 
Holand  et  les  textes  du  même  âge,  dclijr.  On  écrivait  de  même 
rugc  et  phige  pour  rnijr  et  playe  : 

Dessus  les  lieaunics,  île  lor  brans 
8'etitreiloiinoril  i!  co|is  si  graiis 
Que  par  les  cliicfs  li  saiic  lor  rui/c. 
Mais  ne  parlisseul  por  ticl  plarje. 

(lUii)iiiu  (le  Troie.) 
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«  El  u'ay  amy  t-u  c(3  monde,  tant  soit  mon  //rtvf\  à  (jui 

»  je  voLilsisseeii  nulle  manière  descouvrir  nostre  laict.  » 

(62' des  Cen^  Aouvcl/es.) 
Le  même  auteur  emploie  aussi  bienveillant  : 
«  Advint  que  par  le  conseil  de  plusieurs  de  ses  pa- 

»  rens,  amys  et  l/icnvueillans,  monseigneur  se  maria.  » 

(10"=  nouv.) 

«  Phelipes  d'Aunoy,  amij  bienvcilUnU  deladicte  roync 
)'  (Marguerite),  et  Gautier  d'Aunoy,  son  frère,  amy  dela- 
»  dicte  Blanche  lurent  escorcliiés.  »  {Cliron.  de  St. -Demis, 
sur  131/1.) 

V.  7i0.         N'oslrc  fait  scroit  tout  [rclorc. 

\'erlurei},  i)er(lu,  participe  pass«'?  du  verbe  allemand 
vcrlieren.  On  croyait  ce  mot  passé  dans  noti'e  langue  dé- 
lais la  défaite  des  Suisses  à  Marignan  ;  ce  passage  de 
Patelin  montre  (pie  l'usage  en  était  Lien  antérieur  à 
l'an  1515. 

Dans  Mestiei'  et  murchnndise  ,  farce  du  xvi"  siècle 
probablement ,  3Iarchaudise  emploie  le  mot  de  I*a- 
lelin  : 

(Jui  n'auroil  ce  denier  encore, 
Trestout  son  fait  scroit  frelore. 

V.  7i2.         Qu'est  il  venu  à  bonne  forge... 

Ce  mot  /o/v/e  se  rapporte  à  la  nitHapliore  «  forger 
un  conte,  forger  v\\\  mensonge.  »  l'ius  loin  encore 
(v.  1273.),  Patelin,  accusant  le  drapier  d'inventer  <le> 
calomnies  pour  grossir  sa  plainte  contre  Agnelet  , 
s'écrie  : 

(!oiiuue  le  Miescluuil  lioiiiine  /'"yr 
I)f  luiu^'  jioiir  toiiniii'  >>on  lilielle  \ 
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Ainsi  (iluilleinettr  veut  dire  (jiie  le  drapier  est  t(tiiili('' 
ilaiis  une  bonne  lorye  de  niensoui^es, 

V.  7iG.  Kii  iiiig  lel  orl  viiliiiii  broustifr. 

B ronst i er  iiùt  sur  le  modèle  de  r)tonstie)\  pour  hroii- 
fier  et  moutier. 

Broutler,  brouter,  syncopes  familières  de  broiiclticr, 
hrnuelter.  On  appelait  broulivra  les  chasse-marée,  parce 
(pi'ils  menaient  leur  marchandise  sur  des  brouettes.  Et 
comme  les  chasse-marée  étaient  malpropres  et  mal 
udorans,  le  nom  de  broidicr  était  une  injure  :  —  «  Va, 
)i  va,  vilain  broutier,  vendre  tes  rayes!»  {Lettres  de  grâce 
de  1391.  Du  Cange,  sous  Broueta.) 

Tous  les  éditeurs  ont  défiguré  cet  endroit.  P.  Levet,  et 
après  luiTrepperel  :  brusfier.  JeanBonfons,  qui  ne  com- 
prenait rien  à  ce  mot,  substitue  u  vilain  piuier.  »  D'au- 
tres, suivis  par  les  éditeurs  du  xviu"  siècle  :  «  vilain  bruij- 
tier.  »  Et  ils  mettent  en  note,  en  invoquant  le  témoignage 
de  Nicot,  que  brwjtier  est  un  oiseau  de  proie  vivant  de 
\<'rmine. 

V.  7i8.  Avoy,  dea  !  il  iif  jtiho'il  licii 

Aux  (limenches  ! 

Avoij!  exclamation  ou  interjection  très  l'réi|uente  dans 
les  Quinze  joyes  de  mariai  fie.  (c  Avoi/  !  monsieur,  fait  la 

nouriice Avoy!  m'amie,  fait  le  preud'honnne 

Avoi/ I  m'amie,  fait-il.  «  lit  passhn. 

Aval/,  par  son  étymologie,  correspond  exactement  ;t 
cette  espèce  d'adverbe  allons!  —  à  voie,  en  mule,  dont 
les  Anglais  ont  velcuu  away.  Mais,  comme  il  arrive  tou- 
jours, le  sens  primitil' sesl  \\i\  peu  mo(lili(>  par  l'usage  : 
\ni ,    dans  le   /idhntil ,    a  li'   sens  primitif;   nmi/,   dans 
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/*a(eliit  et  dans  les  Quinze  Jni/e.^,  sij^iiilie  siiiiplcniciit  (ions  ! 
cxclaniation  de  surprise  et  de  mécontentement. 

/Jeo,  forme  nhrô^(''e  (]o.  deablc.  On  prononçait  ^cJ.'  o?</. 
(là!  non,  dà  !  Certains  éditcnrs  de  chansons  de  ^(!ste  veu- 
lent (jue  dc(x  soit  une  allusion  aux  Mystères  de  la  bonne 
(h'esse.  Ils  se  partaient  sur  divd!  ([ui  est  une  autre  l'oriiK^ 
de  la  même  exclamation  di[v)ithole.  C'est  tout  uniment 
diable!  La  plupart,  adoptant  l'interprétation  doctement 
incertaine  de  M.  Paulin-Pàris,  voient  dans  dica  deux 
impératifs  des  verbes  dire  et  aller;  en  conséquence,  ils 
écrivent  avec  une   virgub;  di,  va!  à  moins  pourtant, 

ajoutent-ils,  (|ue  ce  ne  soit  :  (//.<,  valet! [Garin  le 

Loliemin,  II,  23.) 

f(  //  ne  faisùit  rien  aux  di inencli.es!  »  Faire  est  ici 
dans  le  sens  de  dominer,  comme  lorsqu'un  mendiant  dit  : 
Mon  l)on  monsieur,  /rt//es-?/,(o<'  quel(|ue  chose!  —  Un 
marchand  répondra  dans  la  mènie  acception  :  On  n'en 
fait  |)as  pour  deux  sous.  Le  drapier  était  si  avare,  ([uil 
ne  faisait  rien  aux.  dimanclies;  il  ne  donnait  jamais 
aux  pauvres,  pas  même  les  jours  de  fète^  et  diman- 
ches. C'est  là  le  sens,  et  non  pas  qu'il  demeurait  oisif 
les  dimanches.  La  variante  du  manuscrit  Bigot  para- 
phrase cette  expression  de  manière  à  lever  toute  équi- 
voque : 

(iar  celles  il  ne  doimoit  rien 

Ne  pour  teste  ne  pour  dinienche. 

Mais  cette  paraphrase  laisse  le  second  vers  sans  rime, 
et  le  vers  suivant  incomplet  : 

l'ATEMN. 

...  l'our  Dieu,  sans  rirc^  ! 
.S'il  venoil  il  pourroil  Irnp  iniyre 
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V.  755. 


.Il'  rt'loiinioray,  qui  qircn  gronssi 


On  disait  aussi  qui  qu'en  gi'ogtie. 

Groîisse7\  syncopo  du  latin  crocitare.  Aujourdiiui  nous 
(Wsùws  glousser,  par  la  substitution  d'une  li(jui(lt'àrautn\ 
I);'  même  méAancolio  et  mé/^encolie  ;  niato//asct  mato- 
/,as  ;  mar.Ve  etinarAe  ;  nia//sanlt  pour  mà/.esault,  saule 
inàle  ;  fbrte//esse,  autrefois  forte/.esre,  italien  :  forfalezza. 
De  Vamlali,  les  Wand//es  pour  WandAes,  anjourd'liui 
Vandales;  tituZ-us  a  tait  tit//e,  primitivement  title,  nti- 
(elé,  etc. 

Le  verbe  groucer  se  trouve  dans  Le  elirmin  de paurrefr 
et  (le  richesse,  composé  en  13/i!2  par  ,1.  l>ruyant  : 

Se  debonairett'  voulx  suivre, 
Oui  est  franclie,  courtoise  et  douce, 
r/est  celle  qui  luil  temps  ne  grouce 
De  riens  (|ni  lui  puist  avenir. 

Dans  ces  expressions  qui  qu'en  grouee,  qui  qu'en  gro- 
gne, il  faut  noter  l'élision  de  Vi  :  (jui  qui  en  grogne.  La 
langu(!  moderne  n'admet  plus  (pie  l'éli  ion  de  Ve  muet; 
mais  l'ancienne  langue,  dont  le  peuple  maintient  les  tra- 
ditions et  le  génie,  élidait  les  cinq  voyelles. 

V.  770.  Kt  cest  advocat  portatif, 

*  A  trois  leçons  et  trois  pseaumes. 

Avocat  portatif,  comme  l'on  disait  évèque portatif,  c'est 
ce  (jue  nous  disons  aujourd'lmi  éuèque  in  partibus  infi- 
(lelium,  ou  simplement  in  partibus,  c'est-à-dire  évêque 
sans  évèclié.  —  «  Ainsy  sont  ilz  mitrez  comme  beaux 
»  petits  evesques  portatifs.  »  [Le  moyen  de  parvenir,  ch.  59, 
Absolution)  —  f(  Cela  est  aussi  bon  que  le  fait  deM.  de  Ce- 
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w  sarée,  evc'S(iue  portatif,  qui  fesoit  sa  visite  par  le  diocèse 
«d'un  qui  l'en  avoit  prié.  ^  [Ibid.,11,  Committimus  ) 
Ainsi,  par  analogie,  l'avocat  portatif  était  avocat  sans 
cause,  avocat  in  partihus. 

«  A  trois  leçom  et  trois  pseaumcs.  »  Trois  leçons  et  trois 
psaumes,  c'était  le  moins  (]ui  put  être  prescrit  dans  le 
bréviaire.  Celui  de  Fécanip  n'en  exigeait  pas  davantage, 
encore  paraît-il  que  les  moines  s'affranchissaient  de  ce 
7ninimum.  Aussi  disait-on  pour  exprimer  une  chose  aussi 
réduite  que  possible  :  «  C'est  un  bréviaire  de  Fécamp,  à 
»  trois  leçons  et  à  trois  psaumes,  et  rien  du  tout  qui  no 
»  veut.  »  (Trévoux,  au  mot  Pseaume.) 

Déranger  m'a  dit  avoir,  dans  son  enfance,  entendu 
souvent  employer  ce  proverbe,  dont  il  ne  comprenait 
pas  le  sens. 

Rabelais  [Gargantua,  I,  hl)  :  «  A  quel  usaige,  dist 
»  Gargantua,  dictes  vous  ces  belles  heures?  —  A  l'u- 
»  saige,  dist  le  moine,  de  Fécan,  à  trois  pseaulmes  et 
V  trois  leçons,  ou  rien  du  tout  qui  ne  veult.  »  C'est  que  le 
moine  et  Gargantua  ayant  entrepris  de  dire  leurs  heures 
ensemble,  s'étaient  endormis  au  premier  psaume,  «  sur 
»  le  poinct  de  beati  quorum,  »  c'est-à-dire  au  premier 
verset. 

Il  serait  aisé  de  restituer  la  mesure  en  lisant  «  à  trois 
leçons  et  [à]  trois  pseaumes  ;  »  mais  cet  à.  ne  se  trouve 
dans  aucune  édition  du  xv"^  siècle,  ni  même  dans  la 
prose  de  Rabelais.  —  Peut-être  aussi  prononçait -on 
seiaumes,  en  trois  syllabes;  le  vers  alors  serait  exact. 


V.  775.  Il  a  mon  drap,  ou  je  regnie  bien! 

Prononcez  :  oujernibieu! 

Dieu,  par  euphémisme  pour  Dieu,  afin  de  rendre  le 
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blasplièmc  moins  choquant.  C'est  le  même  juron  (|U(' 
JoDii!  ou  jarnidieu!  iii  renie,  je  renie  Dieu. 

V.  779.  11  semble  ([u'il  doye  desver. 

C'est  le  simple  du  composé  cndèver,  resté  seul  en 
usage. 

Defiver  paraît  venir  des  racines  de  et  rin.  (Vcst  sortir 
(le  la  voie  ordinaire  :  dévier. 

V.  780.         .le  feray  semblant  de  resver. 

Il  faut  noter  cette  acception  primitive  des  mots  rirVw, 
rêverie;  c'est  délirer  et  délire^  au  vers  78S  : 

Il  est  encore  en  resvcrie. 

C'est-à-dire  dans  le  transport,  dans  la  lièvre  chaude. 

Et  qu'esse  cy?  je  suis  en  resvcrie  : 
H  semble  bien  que  ne  scay  que  je  die, 
Je  dy  puis  l'ung,  puisl'auUre,  sans  accort. 
Suis  je  encbanté?  veille  mon  cueur  ou  dort? 
Viiidez,  vuidez  de  moy,  telle  folie  ! 

(Ch.  d'Orléans,  p.  227.) 

De  là  vient  que  ravasser^  sous  la  forme  actuelle  rabâ- 
cher^ implique  l'absence  de  raison  et  de  bon  sens  dans 
des  redites  perpétuelles. 

V.  797.  Hecommencez  vous  vostre  verve? 

Je  note  ici  l'origine  de  ce  mot  verve.  C'est  l'opinion 
populaire  qu'un  ver  logé  dans  la  tête  cause  les  accès  de 
colère,  transports  de   fureur,    d'enthousiasme,   enfin 
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d'irritation  ou  d'cMiltation  t[uelcoii([iie.  Jadis  on  appelait 
ces  hommes  véreux  (aujourd'hui  on  use  du  barbarisme 
verveux).  De  là,  le  ver  coquin  :  c'est  au  propre  le  ver  niché 
dans  la  tète,  et  au  fifijuré  la  passion  (pi'il  produit  : 

El  (le  mon  ver  coquin  ]c  ne  me  puis  défendre. 
(Hkgmer,  sat.  IX.) 

Ailleurs  :  Chacun,  dit-il,  a  son  vice;  le  mien,  c'est 

D'estimer  peu  de  gens,  suivre  t?io/(  ver  coquin. 

V.  800.  Me  voulez  vous  (uire  entendant 

De  vessies  que  sont  lanternes? 

Faire  entendant  que  pour  faire  entendre  que,  locution 
des  Cent  Nouvelles  et  plus  ancienne  : 

«  L'on  me  fait  entendant  queln  façon  du  taire  est  tant 
»  plaisante  et  tant  bonne,  etc.  «  (Nouv.  55.) 

«  Si  le  fist  on  entendant  (le  sultan  de  Babylone)  que  le 
»  roy  de  France  venoit  pour  secourre  la  terre  d'oultre 
>j  mer.  »  [Chron.  de  Saint-Denys,  sur  l'an  12/i8.) 

Cette  expression  proverbiale  :  «  Prendre,  vendre  des 
vessies  pour  des  lanternes,  »  remonte  bien  haut,  car  dans 
une  lettre  d'Etienne  de  Tournay,  de  1180  ou  1181,  on 
lit  :  «  Transfigurai  se  nonnunquamSathanas  inangeluni 
»  lucis  et  vesicam  pro  laterna  simplicioribus  vendit.  » 
{Hist.  lit  ter.  de  France,  XV,  p.  5ùl.; 

V.  803.         A  coup  qu'el'  me  soit  aproucliéc. 

A  coup  a  deux  sens  :  tôt,  rapidement ,  et  d'aplomb;  c'est 
ici  le  premier  sens,  qui  j)arait  le  plus  moderne.  Dans  la 
81'  des  Cent  Nouvelles,  un(ï  dame  apprenant  à  l'impro- 
viste  l'arrivée  de  convives  inattenchis  :  «  Hz  soient  les 
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»  très  bien  vomis,  il  it-ellc  ;  avant!  avant!  vons,  telz  et 
»  telz,  à  coup  !  alez  tuer  chapons  et  poulailles,  et  tout  ce 
»  que  nous  avons  de  bon,  en  haste.  » 

«  Or  s'en  lalloit  il  partir  à  coup,  car  la  demeure  estoit 
»  trop  périlleuse.  »  (Martial  d'Auvergne,  At'rests  d'amour, 
p.  112,  édit.  1581.)  Cet  à  coup  est  devenu  tout  à  coup. 

I^autre  acception,  perpendiculairement,  d'aplomb,  pa- 
raît être  la  primitive.  Le  vers  suivant  revient  plusieurs 
fois  dans  le  Roland  de  Tlieroulde  (il  s'agit  d'un  guerrier 
qui  dans  la  mêlée  tue  tout  ce  qu'il  atteint)  : 

Qu'il  fiert  à  coup  de  son  tenis  ni  a«l  plus  ! 

Et  encore  au  xv^  siècle  : 

((  Ce  très  désiré  jour  tantost  se  nionstra  et  tut  j)ar 
»  les  rais  du  soleil,  maugré  les  verrières  des  tènestres, 
»  à  coup  descendu  emmy  la  chambre  de  ladite  vet've.  » 
(H*  des  Cent  Nouvelles  nouv.) 

V.  8  I  8.  . .  .il  convient  rendre  ou  pendre. 

Pendre,  qui  est  aujourd'hui  verbe  actif,  était  dans  l'o- 
rigine verbe  neutre,  comme  le  \alm  pendere,  et  signifiait 
être  pendu  : 

«  Ceste  promesse  par  le  maistre  accordée,  le  clerc 
»  mort  etdescouloré  comme  ung  homme  jugié  à  pendre, 
)>si  va  dire  son  cas.  w  (13*  des  Cent  ISouvclles  nouv.) 

«  Je  suis  seur  que  sitost  que  le  bon  baillyme  tiendra, 
«qu'il  me  condemnera  à />enrfre.  »  [Ibid.,  nouv.  75.) 

ce  Rendre  ou  pendre,  »  locution  proverbiale.  Dans  la 
chanson  faite  sur  le  supplice  de  Hugues  Aubriot  (1381): 

l!i(!n  a  eslé  l'ail  loy  iiapei' 

l'oui' jusliccr  et,  luellrc  en  ceiulrc  : 

Imi  la  lin  il  laul  rrinlir  mi  |icii(li('. 
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Cependant  on  renianiiu'  dans  Patelin  même  deux  pas- 
saji;es  où  pendre  est  déjà  employé  comme  verbe  actif: 

lia,  sire!  que  l'en  le  puisl  pendre.  (V.  u64.) 

J{r:  —  Heu,  bée!  l'en  me  piiist  pendre.  (V.  lu9o.) 

Au  XV'  siècle,  la  vieille  langue  et  la  nouvelle  étaient 
en  présence.  La  farce  de  Patelin  est  un  dt.'smonumcns 
où  l'on  peut  le  mieux  étudier  la  transition. 

V.  841.  .Vvez  entendu,  beau  cousin? 

Beau  cousin,  appellation  d'honneur  et  d'étiquette  à  la 
cour,  comme  les  titres  de  frère,  mère,  oncle,  neveu,  les- 
quels y  étaient  déterminés  par  les  rapports  d'affection  ou 
d'étiquette,  et  non  parles  degrés  de  consanguinité.  Ainsi 
dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  l'héroïne  du  roman  reçoit 
dans  ce  sens  le  titre  de  belle  cousine  ;  la  reine  qui  le  lui 
donne  ne  peut  avoir  d'autre  intention  que  de  l'honorer  ; 
mais  il  y  a  une  intention  maligne  de  l'auteur,  cousine 
ayant  aussi  le  scnsûe  femme  galante,  fille  de  Joie.  La  Sale, 
par  cette  équivoque  préméditée,  flétrit  d'une  manière 
détournée  celle  qui,  au  dénouement,  se  rendra  coupable 
d'une  si  odieuse  et  impudique  trahison  contre  le  noble 
Jehan  de  Saintré  en  faveur  de  Damp  abbé,  le  gros 
moine  sensuel.  La  preuve  en  est  que  La  Sale,  dans  les 
Cent  Nouvelles,  emploie  ce  jnot  cousines  comme  Collé  dit 
nos  sœurs  de  l'Opéra.  —  «  Faisons  venir  au  logis  deux 
»  jeunes  filles  de  nos  cousines ,  et  couchons  avecques 
»  elles   )i  (Nouv.  58.) 

Ailleurs,  parlant  de  celle  qui  se  sauva  de  la  peste  en 
mettant  (pialre  jeunes  hommes  sur  les  dents  ;  —  «  Et 
»  tiens,  ([iii  <'ii  aumit  affaire anjonid  luiy.  qn'oii  la  tion- 
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»  voi'oit  au  renc  de  nos  cousines  en  Aviii;iioii,   Hcaucairc 
»  ou  aultre  part.  »  (Nouv.  55.) 

Ainsi  la  (/«we  rfe.s  belles  cousines,  c'est,  selon  ([u'oii 
voudra  l'entendre,  la  première  des  favorites  de  la  reine, 
ou  la  première  des  courtisanes  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  l'aire  prévaloir  exclusivement  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  interprétations.  Il  me  semble  que  le  rappro- 
(•hemcnt  de  ces  divers  passages  ne  permet  pas  de  mé- 
onnaître  l'intention  de  La  Sale. 

V.  858.  Mais  coninienl  parle  il  propremeiil 

Picarf  ? 

Les  formes  de  la  prononciation  picarde  employées 
par  Patelin  sont  :  cha  tost  ;  —  ov  c/ia  ;  —  chelle  vieille 
[)restrerie  ;  —  canter  se  messe. 

Probablement  il  faut  lire  se  mèche,  quoique  tous  les 
textes  donnent  messe.  La  rime  s'oproiche,  dans  le  texte 
de  l/i90,  l'indique  assez.  (Voyez  sur  369.) 

V.  863.  Wacarmo  liefve,  gouedman  ! 

Ce  couplet  est  en  baragouin  flamand.  (On  sait  que  La 
Sale  demeurait  à  Genappe,  avec  la  cour  du  dauphin.) 
C'est,  avec  le  couplet  en  bas  breton,  le  plus  défiguré  par 
les  éditeurs.  J'ai  essayé  un  commencement  de  restitution, 
en  m'aidant  surtout  du  manuscrit  Bigot,  qui  me  paraît 
avoir  été  exécuté  dans  les  quartiers  de  la  Flandre  ou  de 
la  Pic^irdie. 

l'firarmc !  était  le  cri  de  guern;  des  Flamands  : 

FJamonl  sreiil,  si  cria  waliarme  .' 

tficiKinl  le  nourri,   \.    2S.S2.) 
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V.  875.  Hau,  AVatwillf  !  |MHir  le  IVinms 

Faites  venir  i'rere  Thomas. 

Les  Watteville  sont  une  famille  nol)le,  originaire  de 
Suisse  et  de  Bourgogne.  Imliof  les  fait  remonter  jus- 
(ju'aux  ducs  de  Bavière.  (Voyez  Iselin,  au  mot  Watten- 
wiell.)  Parmi  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la 
petite  cour  de  Genappe,  où  je  conjecture  que  Patelin  a 
été  composé  et  représenté,  il  y  en  avait  apparemment  un 
du  nom  de  Watteville,  en  sorte  que  cette  interpellation 
réitérée  «  Ho,  Watteville  !  «  offrait  à  l'auditoire  quelque 
allusion  perdue  pour  nous.  C'est  le  manuscrit  Bigot  qui 
m'a  fourni  la  restitution  de  ce  passage.  Dans  tous  les 
autres  textes,  le  nom  de  Watteville  est  transformé  en  ces 
deux  mots  inintelligibles  :  Wiiste  vuillc, —  Voacte  vuille . 

«  Frère  Thomas.  »  J'ai  suivi  dans  cet  endroit,  comme 
dans  presque  tout  le  couplet,  le  manuscrit  Bigot.  L'édition 
de  1690  met  sire  Thumas.  J'ai  parlé  dans  l'introduction, 
page  Zi4,  de  l'allusion  qui  me  paraît  conteime  dans  ce 
nom  ;  si  le  lecteur  veut  bien  s'y  reporter,  il  comprendra 
pourquoi  j'ai  préféré  frère  Thomas  à  sire  Thomas. 

On  le  fait  venir  pour  le  frimas,  c'est-à-dire  pour  la 
frime.  La  forme  primitive  de  ce  mot,  aujourd'hui  exclu- 
sivement populaire,  est  frwne,  du  latin  friimen.  Au 
témoignage  de  Celse  et  de  Servius,  frumen  était  le  gosier, 
d'où  fi^mentum.  L'acception  latine  s'est  un  peu  modifiée 
dans  notre  langue  :  la  frwne  c'est  la  mine,  et  souvent  la 
mauvaise  mine,  la  grimace.  Exemple  : 

De  bien  se  doit  on  esjouir  ; 

Li  bon,  car  c'est  droit  et  coustumc  ; 

Et  li  mauvais  en  font  la  frumc. 

(Le  lai  (lAristolc.) 
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Dans  les  vers  suivants,  frumo  siynifR'  mino,  contenance, 
rien  an  di'là  : 

Et  jasoit  ce  qu'il  li  aiiuit, 

rv'Vn  fait  scinblaiit,  Liero(l)  ne  fnnne. 

(Miracles  de  Nolre-Dttme.) 

Fnmie,  par  corruption,  est  devenu  frime,  frbnouse  et 
frimas.  Les  frimas,  les  noirs  frimas,  c'est  quand  le  ciel 
et  la  terre  nous  font  la  mine,  semblent  attristés. 

Dans  un  livre  tout  récent  sur  les  étymologies,  on  dit 
que  frime  signifie  une  petite  gelée  :  je  crois  que  c'est 
une  erreur. 

M.  N.  Landais,  après  Furetière,  fait  venir  frimas  de 
frcmilus,  parce  que  les  frimas  font  frémir. 

V.  88.3.  Vous  estes  ung  bien  divers  homme! 

«■  Lors  la  dame  respond  :  Vrayement ,  mes  chères 
»  commères  et  cousines,  je  n'en  scay  que  faire  et  n'en 
»  scay  comme  clievir,  tant  est  mal  homme  et  divers.  » 
(3*  des  Quinze  Joies  de  mariaige.) 

«  Le  duc  de  Bretagne  est  un  cauteleux  homme  et  divers, 
»  et  a  toujours  eu  le  couraige  plus  anglois  quefrançois.  « 
(Froissart,  liv.  II,  chap.  70.) 

V.  886.  Or  cha,  Renouarl  au  liné... 

Renouart  est  le  héros  d'une  des  branches  du  roman 
épique  de  Guillaume  au  court  nez.  Renouart,  avant  d'être 
un  héros  dans  la  seconde  bataille  d'Aleschans,  était 

(1)  Chère,  de  l'italien  ciera  :  faire  bonne  chère  à  quelqu'un, 
lui  faire  bon  visasre. 
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inafiniloii  a  I>a()ii,  dans  les  cuisines  du  roi  1M'('1  à  suivre 
(iuillaunic  (TOrango  à  la  iiucrre,  ce  nouvel  Iler.ule  \a 
couiier  dans  les  jardins  un  ;^ros  sa)»in  (|u'il  l'ail  cercler 
de  1er.  et 

.\c  li  [lesiiil  le  laiiii  (11111  olivier. 

Il  s'en  escrime  si  bien  que  île  ce  tiael,  c'est-à-dire  de 
cette  massue,  lui  est  demeuré  le  sobriquet  de  Iknouaii 
(tu  Tinc'l.  Ce  persoimage  jouissait  sans  doute,  grâce  aux 
récits  des  jongleurs,  d'inie  graiule  (éh'brit»'»  parmi  le 
peuple,  et  Patelin  ,  teignant  de  prendre  le  drapier 
(inillaume  Jousseauine  poui'  llenonart  au  Tinel,  devait 
exciter  l'iiilarite  de  l'auditoire;  mais  cette  plaisanterie  n(! 
pouvait  avoir  de  succès  qu'à  l'époque  oii  le  roman  était 
populaire  et  clianté  encore  dans  les  rues.  Elle  serait 
incomprise  aujourd'bui,  et  l'eût  été  déjà  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  où  l'on  veut  placer  la  composition  de  celle 
farce  :  la  preuve  en  est  (pie  la  i)lupart  dii.^  éditeurs  ont 
estropif'  ce  vers,  melfant  llciKiimii  os/inr,  nnfiiu',  on- 
tiné,  etc. 

V.  SDl.  I.c^  [iliiyi's  (lieu!  (jucsl  chr  (/ni  .s";ita(|iie. . . 

On  ])rononçail  a|»pareinîiieiit  t/i/r  (fu/\  conmie  l'ait 
encore  aujourd'hui  le  peui)le  :  f/nr  (/u'i  t'fmit'f  (jiu'  (fia 
dis  ? 

S'(il(a<juc  ,  l".)iii;e  normande  et  picarde.  ^'hH(u:Iic  ^ 
comme  vdfinc  [xtur  varlic. 

V.  soi.  ][('■  (lisi,  i'iiy  le  iiiaii  sniiil  (iarl)Ot  ! 

Saint  Garbot,  ou  mieux  saint  Cerbold  ,  vivait  au 
vu"  siècle.  Nommé  évéïpie  de  Baveux,  il  lut  cliassé  par 
les  habitans.  Saint  (îei'hold.  en  s'en  allant,  jeta  dans  la 
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mer  son  aniu'iiu  i»ast(»ral,  protcslaiit  de  ne  reveiiii'  (jua- 
près  l'avoir  retrouvé.  Tous  les  liayeusains  turent  aus- 
sitôt attaciuesde  lientérie  et  d'iiéniorrlioides,  mal  (juifut 
appelé  le  mal  saint  Gcrbold,  et  dont  les  habitants  de 
Haveux  eonservèrent  le  surnom  âe  foireux.  Du  Cange,  au 
mot  Senescallus,  rapporte  l'épitaplie  de  l'Eneal  ou  Séné- 
elial  qui  chassa  saint  Gerbold  et  mourut  de  la  maladii; 
en  fpiestion  : 

(À  gist  rcncal  [de]  Cranquetol  ; 

Ly  fut  (lui  caclia  saint  (iorbot; 

1-0  mal  IV-n  prist  lo  joui' de  l'asqucs; 

Denpeu  (depuis)  son  ventre  n'iit  relap;iu-. 

Ah  Dieu,  combien  il  cliia  ! 
Dites  po  ly  Avr  Maria. 

11  existe  encore,  dit-on,  à  Bayeux,  une  famille  (|ui  pré- 
tend avoir  le  privilège  de  guérir  le  mal  saint  (ierbold  par 
l'attouchement,  comme  les  rois  de  France  guérissaient 
les  écrouelles. 

On  lit  dans  le  Livre  des  proverbes,  I,  p.  208,  que 
Bayeux  était  célèbre  au  moyen  âge  par  son  commerce 
et  ses  foires,  d'où  est  venu  le  dicton  des  foireux  de 
Jiayeux. 

Il  est  évident  que  c'est  là  une  explication  arbitraire- 
ment inventée,  et  suggérée  par  le  dicton  même  qu'il 
s'agissait  d'expliquer. 

V.  S9fi.  .Ichan  du  Qnemin  sera  joyeux 

Mais  qu'il  saiclie  que  je  le  sée. 

Mais  que,  dans  les  vieux  écrivains  français,  signifie 
exactement  pourvu  que;  mais  ce  mot,  en  basse  Nor- 
mandie, porte  une  nuance  d'acception  un  peu  diffé- 
rente :  c'est  aussitôt  que,  dès  que.  Il  faut  donc  traduire  : 
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«  Sirs-jc  (l(■^  toirciix  (k'  l>a\('ii\?  .It'aii  du  (lliciiiiii  sera 
cliariiié  (l(\s(|u'il  saura  (|uc'  j't'u  suis.  » 

(Jue  je  le  sois^  au  subjonclit', à  cause  du  que eulic  deux 
verbes,  et  aussi  à  cause  de  <iuil  sache,  pour  la  syinétrie 
des  lenis  qui  était  alors  d'oMij^ation  étroite.  «  On  dirait 
que  je  vous  «/ tr()ii)p('\  »  eût  été  jadis  uu  solécisme;  il 
eût  fallu  mettre  :  «  Ou  dirait  ((ue  je  vous  aurais  trompé. >; 

('.orneille  suivait  encore  la  règle  du  que  entre  deux 
verbes.  Dans  le  Menteur  (I,  iv,  12)  : 

La  |>liis  ht'lle  des  iU'U\  je  crois  <iHc  ci'  soit  raiilrc. 

u  Je  crois  que  ce  soit ,  dit  Voltaire,  est  une  faute  de; 
>j  grammaire,  même  du  tems  de  Corneille.  »  Et  il  montre 
<|ue  la  logique  et  la  raison  en  sont  également  blessées. 
Voltaire  se  tronq)c  :  la  locution  de  Corneille  est  tout  au 
plus  un  arcliaïsme  comme  ceux  dont  l.a  Fontaine  est 
reuq)li;  et  au  nom  de  la  logiipie,  Voltaire  condanme  du 
ni(''ine  çoui»  notre  ancienne  langue  et  le  latin  (pii  lui 
avait  prèt<';  cette  règle. 

V.  912.  Sont  il  iing  asne  qucj'os  l):aiie? 

Cette  bizarre  fa(;on  de  parler  se  retrouve  dans  d  au- 
ti'cs  écrits  du  même  tems  :  par  exemple,  dans  la  farce 
de  Sœ/ir  Fessue,  la  sœur  Esj)l()ur(''e  demandis  innii(|ue- 
nient  :  a  Sont  -  il  tl'usance  baut-de-cliaus.ses?  >;  — 
C'est-il  l'usage  que  les  femmes  portent  sur  la  tête  un 
liaut-de-cliausses? 

Dans  la  farce  des  Feuones  qui  font  refondre  leurs  maris, 
Pernette  expose  ses  griei's  conti'e  le  sien  ; 

i'"(ty  (|IR'  (loy  UIl'II,  il  uni  nraiil  loil  : 
Sitosl  <iii'il  stiiil  conciles,  il  dorl ! 

('.(■Ile  tdiirMiiic  piMinail  ètir  ri'iiilatioii   d  im  grrma- 
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iiisiiic.  LiilU'iiiaiid  (lit  :  Sind  s/'t'  zu  /mus,''/  «  S:»iil-ils  à  l;i 
maison?  »  pour  ist  cr  zii  /musc,  «  iMoiisiL'Ui"  est-il  à  la 
maison?)!  Ix'tto  troisième  personne  du  ]»luriel  est  la 
l'orme  usitée  envers  (piehpi  un  à  ipii  Ion  doit  des  ('j^ards. 
l^e  mt'lanyc  du  pluriel  et  du  sini^ulier  est  encore  en 
pratique  aujourd'hui.  Un  auteur  pénétré  du  respect 
de  soi-même  se  j^ardera  iiieii  (\v  dire  :  i'  Je  suis  allé...  je; 
me  suis  efforcé...  je  nie  suis  aperçu...»  Mais  il  écrit  ma- 
jestueusement :  «  IS'ous  sommes  allé ûotis  nous  som- 
mes efforcé nous  nous  sommes  aperçu. . .»  Ce  n'est  pas 

le  style  logique,  mais  c'est  le  style  diiine. 

\.  !H3.  Ihilas  !  Iiaias!....  cuiisiii,  ;'i  iiioy  ! 

Ces  six  vers  me  j);u'aissent  une  citation.  11  semble  que 
co  soit  une  tennne,  quel(|ue  princesse  niallieureuse  qui 
appelle  à  son  seeours  son  cousin  par  (pii  elle  aurait  été 
séduite.  Patelin  prend  le  r('»le  de  la  dame  et  donne  celui 
du  cousin  au  drapier,  connue  tout  à  l'iienre  il  lui  don- 
nait celui  de  Ilenouart  au  Tinel. 

.le  conjecture  que  ces  vers  étaient  chantés,  d'autant 
(pie  l'on  chantait  souvent  dans  les  farces,  comme  il  se 
voit  par  le  Recueil  imprimé  en  (pialre  volumes. 

V.  '.(lu.  lia  nul  (hnula 


Pour  l'éclaircissenjcnt  de  eetle  tii'ade  j'insère  ici  la 
Itîttie  d'un  excellent  homme  dont  la  perte  récente  n'af- 
ilige  pas  moins  les  gens  de  bien  (juc  la  littérature  : 

"  Cher  monsieur, 
»  Voici  vos  vers  bretons  de  Patelin   n's/.i/ucs.   Il  m'a 
.'  lallu  pour  cela  un  jour  entier. 

)i  Si  vo\is  di'^ire/  \r  ni'it  ;i  mot,  je  |ini  -  \(MI>  reiivover 
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)i  Ce  sont.  ('(imiiK'  vous  pimvf/  le  voir,  des  plirascs 
»  (IccoLisut'S  et  sans  liaison,  conmiL'  le  (('Ichrc  couplet 
Il  (le  Mascarille  dans  le  l)éj)it  nuioureux.  Il  y  a  ici  des 
)i  proverbes,  des  vers  de  propln'ties ,  d'autres  eu![)i'un- 
»  U'S  sans  doute  à  des  poe:nes  bretons  du  teins,  d'autres 
)i  inventes;  le  tout  entremêlé  d'une  manière  i-rotescjue 
I'  pour  repi'oduire  le  dt'surdre  de  la  t'olie. 

»  Je  désire  (pu'inon  travail  puisse  vous  être  utile,  etc. 

y>  Ému.k  Soi;vE.sTiu:.  » 

lia  liniil  (liinla,  IkmiIcii  la  vc/cic, 
KiiiTa  !•  iH't' 

\0n  voil\         La  mer   mordre  avec   ses  dciils,  lu  vayiic  ciirillir 
le  [ïoëmoii,  le  l'oiul  du  lit  se  liDnllcr 

d'Iiui  0  bozou  drouiiiioz,  hadoii , 

Vous  aurez  de  mauvaises  nuits,  îles  élourdissemeiis, 

i>iL!;aiit  aid<eu  (mi  lia  iiiadou. 
Avec  du  déplaisir  dans  vos  hiens. 

V.w  pcdid  dizkuized  liuan. 

A  prier  on  se  délasse  bien  vite 

Kalz  Kevien  zu  dre  douche  aman. 

lieaucoiip  lie  jtaysans  sont  ici  parnu  les  pourceaux. 

Mein  ez  kacliet  euz  houzelou. 

I  ne  pierre  esl  cachée  dans  ses  enlrailles. 

Va\\  zu  l)et  ^l'ad  e  kanon. 

II  V  a  eu  là  des  divectissemens  e|  des  clianis. 


.Maizrcc  licl  kniz  dan  lioll  kou 

lies  lum'iMis  Ar  marais  dans  lous  les  <  oins, 
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Zo  (.1(1/.  iiiai'vail  i;i'iin  iiiaczoïin. 

La  grue  ([iii  sert  aux  maçons  est  uint  iiu'i\i'ill(,'. 

.\hiz(Mi,  airlicr,  \\o  pczy, 
Aicliei',  vous  l'cccvrcz  TauniiMW' 

lia  kalz  auiour  lia  kourlisy. 

Avec  Ijcaucoiip  d'aiiiour  ol  do  courtoisie. 

ce  /^-.S■.  Mon  texte  au  premier  ahoi-d  vous  paiaiti'u  s"»'- 
»  loiyner  beaucoup  du  texte  iiuiiriiuc- ,  parce  (pie  j'ai  ré- 
»  taltli  r(»rtli(>yrapliel)ret()Hne  déligurt'e  par  rijj;iioi'ance 
M  des  éditeurs;  mais  eu  prououçant,  il  n'y  a  i>res([uc  pas 
»  de  différence.  )> 

V.  937.        11  ne  parle  pas  clirestien... 

Comme  la  sibylle  dePauzoust  :  «  Adoutuiues,  sescria 
»  espouvantablenient  sormant  entre  les  dens  quelcpies 
»  motz  barbares  et  d'estrange  termiiiation  ;  de  mode 
»  (|ue  Panurge  dist  à  Epistemon  :  Par  la  vertu  Dieu,  je 
))  tremble!  je  croy  <jue  je  suis  charmé?  elle  ne  jiu/lc 
:»  point  cliristian!  »  [l*antafjruel,  III,  17.) 

V.  'Ji3.        Hé,  par  saiuct  Gigoii,  lu  ne  mens. 

Saint  Gigon  ou  (icnçjon,  c'est  ainsi  (pr^n  prononce 
dans  les  Pays-Bas  le  nom  de  saint  Gengoull".  (Voy.  V An- 
nuaire de  la  Soc.  (Chist.  de  France  pour  18/j7,  p.  68.) 

V.  91  i.        Viidlx  tr  /)r(( .' couille  (le  Lorraine... 

Ce  juron  nje  parait  être  une  c()ntrel'a(;i>n  de  l'espagnol 
vo(o  a  /}i()s,  car  il  ne  lauf  pas  se  laisser  (l('[>ays(!r  par 
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ruitlioj^i'aplit'  :  cotte  notation  vualx  te  Dcu  sonnait  vot<; 
Deu;yA\  conservé  rortliographo  de  Ui90,  mais  je  crois 
(jn'il  fandrait  ('rrire  vote- Dcu!  si  ce  n'est  voto-n-Dcn  ! 

V.  9')2.  (lar  viaii'iiu'nl  je  1(>  man<^era , 

Va,  jiar  saiiict  (icorgo,  je  Itoura 
A  ly. 

Ces  formes  :  je  mnnffern,  je  beum  ^  |)Our_/>  mangerai, 
je  boirai  ^  ai»partieinu'nt  an  patois  lorrain.  Faute  de  ce 
renseignement,  tous  les  éditeurs,  à  commencer  par  Guil- 
laume Leroy,  ont  mis  à  la  troisième  personne  «  il  le  man- 
gera, il  beura.  »  afin  de  restituer  le  texte  en  son  naturel, 
sans  doute.  Il  faut  faire  attention  que  Patelin  vient  d'ap- 
peler le  drapier  co«/7/^f/^ /-ojv«/rt<?;  en  conséquence,  il 
lui  parle  le  langage  du  pays  :  à  ty ,  —  nient ,  —  stan 
grain  de  poire.  Et  comme  le  pauvre  (tuillaume  entend 
tout  cela  avec  l'air  hébété  d'un  lionnne  (jui  n'y  comprend 
goutte,  l'autre  lui  demande  :  Arrive-tu  de  Picardie,  que 
lu  as  l'air  si  ébaubi  quand  je  te  parle  lorrain  ?  —  Alors 
il  passe  au  latin,  pour  se  rendre  plus  clair. 

V.  961 .  Paiisiiis  non  sunt  ova. 

f(  Il  n'y  a  pas  d'œufs  à  Paris.  »  Porisius  n'est  pas,  comme 
on  le  pourrait  croire,  une  faute  d'impression,  pour  Pa- 
risiis.  Cette  forme,  dont  il  est  bien  difficile  de  se  rendre 
compte  (à  moins  de  la  prendre  pour  une  altération  de 
Parisibus,  qui  serait  encore  un  barbarisme),  cette  forme 
est  constante  dans  les  monumens  du  xiv*  siècle.  Dans 
Guillaume  de  Nangis,  par  exemple  :  «  In  publico  par- 
»  lamento,  Parisius.  »  —  «  In  liorto  regalis  palatii,  Pa- 
»  risiuit.  »  Dans  t<»us  les  actes  du  procès  des  Templiers  : 


;n2  XOTF.S, 

«  Acla  /'nrisiiis »  —  '<  Kralcr  (.iiillcliiiiis    ih'   /''tri- 

"  .s/;/.s\  »  etc.,  otc.  Ce  mot  revient  i\  cliainie  paiçe. 

Aussi  \)u  ('ange  lui  a-t-il  consacn''  un  article  dans 
son  (ilossaire.  1!  en  rapporte  des  exemples  dès  le 
Ml''  siècle,  mais  il  ne  tente  aucune  explication  de  celte 
Iti/arrerie. 

V.  !).s:5.  \ilicn,  (hiiiic. 

INiiii  Dieu,  (|u"il  me  sdil  pMrddniir  ! 

Ce  vers  se  retrouve  mot  à  mot  dans  le  /'c/tt  Jelimi  i/c 
Saint  ré. 

Saintré,  prêt  à  partir  pour  la  guerre,  distribue  aux  filles 
de  la  cour  des  anneaux  d'or  émail  lés  (!e  fleurs  de  %on- 
vii'urjne  vous  de  moi/,  ce  (jui  montre  en  passant  que  le 
myosotis,  en  allemand  rergissmeùi  )iic/it,  portait  ce  noiu 
en  France  dès  le  siv  siècle.  La  reine  réclame  eu  riant 
poui-  la  dame  des  belles  cousines  et  pour  elle-même  un(; 
de  ces  bagues:  —  «  Ha,  ma  dame,  disl  Saintré,  pour 
>)  Dieu,  qu  il  me  soit  pardonné ,  c'àx  \(i  n'avoie  hardement 
)'  ne  cuydoie  que  telles  dames  daignassent  prendre  de 
)j  moysi  petit  don.  »  (Cbap.  27.) 

\  .  ÎI8S.  ,!('  me  liens  plii.s  ct^lxuihflij 

Ononfcnies. 

La  forme  conservée  dans  le  langage  familier  est  p'^flwiî'/, 
c'est-à-dire  rendu  bègue  par  l'excès  de  l'étoimement 
La  racine  est  balbus,  d'oîi  le  français  haube  :  «  Loys,  li 
»  fil  Clialles  le  Cliauf,  qui  Loys  li  baid)es  lu  apelez.  » 
[Chron.  de  Saint- Denys.) 

On  a  mal  à  propos  confondu  éharéi  avec  ébahi.  \jéba/>i 
est  celui  (pii  demeure  bouclie  bt'ante  :  l'acine,  /liare. 
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V.  lOd'i.        Au  ii'.oins  avons  nous  rocouvir 
Assez  drap  pour  l'airo  des  robes. 

Entre  ce  vers  et  le  suivant,  le  manuscrit  Bigot  intio- 
(Uiit  cinquante  vers  (jui  ne  se  trouve  nt  dans  aucune  édi- 
tion à  moi  connue.  Cette  interpolation,  d'ailleurs  sans 
mérite  et  tout  à  t'ait  Ijors-d'œuvre,  est  un  exenii»le  des 
modifications  ([ue  les  comédiens  se  permettaient  de  faire 
subir  à  l'ouvrage,  et  d'oii  sont  nées  tant  de  variantes 
sans  valeur.  Voici  le  passage  : 

I'.\TEL1N. 

Au  moins  aurons  nous  recouvré 
Assez  drap,  comme  qu'il  en  voise. 
Qu'en  dites  vous  donc,  ma  bourgeoise? 
Scay  je  rien  d'avocasserie? 

C.llLLE.METTK. 

Ouil,  dessus  la  draperie. 
\  raynient.  vous  avez  bien  l'ait  pestre 
.loceaulnie.  (ju'esles  vdus  bon  iiiestre 
D'enibougler  gens,  sainte  Marie  ! 
Je  n'eusse  ceste  tromperie 
Jour  de  ma  vie  controuvée 
Que  vous  avez  cy  esprouvée. 
Sacrement  bieu  !  quant  vous  voulez 
Je  voy  bien  que  vous  y  moulez 
liien  parfont,  en  l'advocassage! 
Je  ne  vous  cuidoie  pas  si  sage, 
.Mes  je  voy  bien  sans  vous  louer 
(Jue  l'on  vous  peult  bien  appeler 
Dessus  tous  les  aultres  le  mestre. 

PATELIN. 

Je  feray  plus  fort  que  Pierre  (sic) 
Kncore,  mais  que  Je  m'y  mette. 

20* 
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Ce  ii'csl  il  y  liciis,  (liiilIciiioKc  ; 

Je  pense  bien  à  aultre  chose 

Qui  sera  fait  sans  faire  pose  ; 

Car  pourquoy?  ung  homme  aiiteiili(|iic 

Ne  doit  point  lesser  sa  pralicpie 

Dormir  au  feu  ne  reposer, 

Mais  se  doil  toujours  exftoser 

La  procéder  de  mieulx  (mi  miindx. 

Et  pour  ce,  belle  senr,  jevenK 

Aller  encore  marchander. 

GL'II.I.KMETTI':. 

Voulez  vous  encore  escliaudcr 
Ne  scay  qui  ? 

PATELIN. 

Ouil,  par  sanit  Pierre  ; 
Ce  sera  mon  gentil  compère 
l.(^  fournier  du  bout  de  la  rue  ; 
Il  a  tant  que  chacun  lui  rue, 
Mais  ou  je  faudray  laidemenl 
A  traire,  ou  cerlainemeiit 
Il  me  rendra  ains  que  je  (ine 
Céans  )iain  tout  cuit  et  farine. 
Des  huy  jusques  au  bout  de  l'an, 
Et  si  sera  payé  en  bran 
Ainsi  qu'a  esté  Joceaulme. 

GUILLEMETTE. 

Ilaro  !  vous  valiez  ung  royaulmr  ! 
Onques  mais  je  ne  vy  nul  tel. 

PATELIN. 

Or  gardez  très  bien  à  l'ostel  ; 
Je  m'en  vay  par  icy  devant. 

(Saluant  Pauitiloirc.) 

Messeigneurs,  à  Dieu  vous  commant. 

(Ils  sortent,  ot  la  srrnc  .«c  transporte  dans  la  boutique  du  ilrapicr.) 
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I.K    Dit M'IKli. 

J'.imIi';i,  ni;iiif;n'' saint  .Mallidiii  ' 

Kl   iiicsli'c  l'iciTt"  l'allioliii 

l'ciisc  il  ainsi  à  onipork'r 

Mon  (liap  sans  point  le  raporltM? 

l-iicor  ne  scay  je,  sur  ma  vie, 

Sil  la  on  s'il  ne  l'a  mie  ; 

i\'  ne  lais  mon,  parle  san^  i)i('n  ! 

Kl  (|n"('st  cliccy,  dca  !  es  clie  gon? 

Kliacnn  emporte  mon  avoir, 

Kontji'  me  (loy  forment  doiiloir. 

Or  snis  je  !<>  roy  des  mesclians  !  etc. 

Ici  on  rentre  dans  le  texte.  11  est  inutile  de  l'aire  l'e- 
nianiuer  que  ce  fragment  ne  saurait  appartenir  à  l'œuvre 
originale;  la  seule  lâcheté  du  style  suffirait  à  faire  re- 
connaître un  morceau  de  placage  versifié  par  quekpie 
Ragotin  de  ce  tems-là,  qui  a  cru  renchérir  sur  l'inven- 
tion première  et  perfectionner  le  caractère  de  Patidin. 

V.   1007.        'juiii,  dca!  cliasiim  me  paisl  de  loljcs! 

Borat  enseignantà  son  disciple  les  moyens  de  s'avan- 
cer dans  le  monde  : 

Ka  seconde  chose  est  menlii- 

Par  beanx  mos  polis  plains  de  Uibe. 

{Lf  clu')iii7i(te  pauvreté  et  de  richesse.) 

Loberic ,  dans  le^  Chroniques  de  Saint-Ueni/s .  csi 
mis  en  variante  de  fjoisdif  :  «  L'apostole  3lartin  cpii 
>'  bien  sol  la  hesoigne,  ne  fut  point  lie,  car  il  se  doubla 
^'  moult  et  [icnsa  (pie  le  roy  d'Aragon  ne  le  faisoit  fors 
"  \r,\ï  /xiisdir.  »i  (Clijip.  ii/i.sur  Tan  1283.) 
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Le  iiiaiHiscrit  9()r)0  :  u  Fors  par  luU'ric.  » 

Labeur  :  —  «  Mais  il  ne  t'eut  mie  tiist  hardy  dt;  plaiiie- 
«  ment  dire  sa  pensée  comme  t'ont  les  labeurs  du  tenis 
w  présent,  qui  sans  desserte  vont  l)audement  aux  dames 
«  requérir  qu'ilz  soient  aymez,  et  de  feintises  et  faux 
»  seniblans  pour  elles  decepvoir  bien  scsçavent  avdier.  » 
[Mémaires  de  Baucicault,  chap.  9.) 

Lob  ou  laub.  en  allemand,  est  le  feuillage,  et  par  ex- 
tension, l'ombre  qu'il  donne.—  ¥i.)\c\\\\\  [De  (jcstisnb- 
bntum  Lobensnnu),  expli(iuanl  le  nom  propre  Labburh  : 

«  Teutones /o6  quidem  voeant  adumbralioiiem  ne- 

»  uiorum  ;  bacit  autem  rivum  ;  (piaMluofaeiunt  abumbru- 
»  culi  ricinu.ii  (Du  CaN(;e.  sous  Lvblu.) 

Labia,  en  bas  latin,  est  un  porti(iue,  un  promenoir  à 
rond)re.  Ao^f,  en  vieux  français,  est,  par  métaphore,  il- 
lusion, tromperie.  Quand  donc  le  drapier  s'écrie  qu'on 
le  paist  de  labes,  il  veut  dire  qu'on  le  repait  d'ombre  et 
d'illusions,  qu'on  se  moque  de  lui. 

Lob  signifie  aussi  louange,  réputation ,  gloire.  Si  ce 
n'est  de  resi)rit  i)liiloso|)ln(pie,  c'est  un  singulier  hasard. 

V.    1010.         Or  suis  je  le  roy  des  iiicstliaiis  ! 

Mescliant  n'est  point  primitivement  la  traduction  du 
latin  iuiprobus,  il  signitie  qui  a  la  chance  contraire,  comme 
([iii  dmnimes-cfiéant  : 

.\(ies  sont  II  tnestiiiiiitt  iunnierciiiciil  tué. 

(liiindonin  di'  Schitiouj^  cli.  ^II,  p.   18  5.) 

C'est-à-dire,  toujours  les  mal-clianc  ux  sont  les  i>rr- 
miers  atteints. 

Se  (list  une  parole,  que  li  lioms  est  mesqiunin 

Qui  trop  se  lie  en  femmes,  car  lor  eiitriens  est  i:ians! 

(/idiKlduin  (If  Schiiiii'ij,  ili.   \,  \cis  (iSi.l 
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Alain  (lliartii-r  oppose  niesc/nnif  a  /iciireux  :  u  Adoiic  y 
Il  seras  tu  plus  mesc/nnt  de  ce  que  tu  ciiiilî'iMS  y  esliv; 
»  plus  lieureux.  »  (Cl'RIai.,  p.  39/j.) 

Les  bergers,  à  la  mort  de  Charles  VII  : 

Pai'  ti'oii|)('aiis  s"ass('iiil)lei'oiit  ez  cliaiiis, 

(^rians  :  lia  Dieu!  ([iie  ferons  nous,  uii-sclnins'.'' 

((iuKl'.W,  EpHnph'  (/('  CItitris  VU.) 

((  Meschant ,  »  dit  (>liarles  r»uinlli  :  <(  Qiin  voce  (iaili 
)>  abutentes  ,  viruin  interduui  inoi»eni,  interduui  iui- 
nipiuni,  dolosum  et  iufeliceni  elFantur.  »  {De  vitiis 
rulgnr.  liny.,  p.  15.) 

Ou  avait  aussi  le  substantif //.'CArZ/aj/cv  : 

Tu  es  le  vray  Dieu,  (lui  uwschancc 
N'aymes  point  ny  iiialii(iiilé. 

(Marot.) 

Mais  ici  Marot  encourt  précisémeut  le  reproche  adresst' 
à  ses  contemporains  par  Cli.  Bouilli  :  il  prend  mesc/mnce 
au  sens  moderne  de  mécliancetc.  L'auteur  du  Patelin 
lui  conserve  son  primitif  et  véritable  eens,  quand  il  fait 
dire  à  (luillemctte  : 

Helas!  le  povi-e  chrestieii 
A  assez  de  niale  mcschmice  ! 
Uiize  sepmaines,  sans  lasclianre, 
A  esté  illec  le  povrc  lionniic  1 

Eu  revanche,  il  prend  déjà  méc/iaut  dans  l'acceptiou 
nuKlcrnc  au  vers  1273  : 

(lonnuo  le  nwsrhdiil  Ikhiiiiii/  l'orbe 
Ile  Inins;  pnni'  l'oMinir  son  liliejlr  ' 
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Jo  iei'ai  ohst'rviT  (\nv  cette  pai'ticiile  iiise|>aral»le  )iirs 
(>)ialè),  (|ui  entrait  en  IVançais  dans  la  eum()()sitii>ii  d'iiiie 
foule  de  mots:  niesparler,  iiuï.sanner,  iDesvoier,  ines- 
eroire,  mesavoir,  niesdii'o,  inespreiidre,  iiiiischoir,  etc., 
existe  dans  l'anglais  sous  la  loraie  mis  :  mistaken,  niis- 
crente,  misconduct,  inisconceit,  misclaim,  misch(mn\  etc... 

\  .   1  (I I  I  .         Mesnii'iiH'ut  les  l>ei't;('i's  des  cliaiiips 
iAIe  cnbiisent  orrs  le  iiiicii... 

Les  éditions  rajeunies  portent  me  ca/mssent,  ce  qui  fe- 
rait un  sens  acceptable  à  la  rigueur,  mais  beaucoup 
nioinsjuste  et  moins  énergique.  G.  Leroy  et  lù90  donnent 
(■abusent,  ce  qui  lève  toute  incertitude  et  toute  difficulté. 
Voyez  la  note  sur  le  vers  3,  où  il  me  parait  évident  (jue 
cubasser  a  usurpé  la  place  de  cabuser. 

V.   lOiiO.        Je  n'y  entons  ne  i^ros  ne  gresle. 

Expression  proverbiale.  Dans  la  farce  de  Science  et 
Asiieri/e,  le  badin,  auquel  Anerie  vient  de  donner  une 
aumusse,  se  promet  de  chanter  à  l'église  : 

l.K    li.VDl.N. 

.N'ai  j(!  pas  l'oreille  liaullaine? 

LK    CLEHC    DE    SCIENCE. 

Va,  ta  forte  liebvre  quarlaiue! 
Tn  n'y  entens  ne  gros  no  greslo. 

V.    10:5  2.        !>(■  hiobis,  a  de  relenk'... 

La  même  ex[)re.ssi()n  revient  [»Uis  bas,  au  vers  t()7,")  : 

Monseigneur,  n  ilr  rclrrcv. 
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Nous  lu;  soimiies  plus  accoiiUimcs  a  ciitciKlre  ce 
ItTinc  lie  palais  qu'avec  une  indication  préciser  :  à  une 
heure,  à  quatre  /leures  de  relevée;  mais  il  a  été  employ»' 
indéterniinément  pour  signifier  ap7-ès  midi.  De  relevt'c 
doit  être  considéré  comme  adverbe  de  tems  ne  faisant 
qu'un  seul  mot  mis  au  datif  par  »^/ ; —  Je  suis  assigné 
l)our  après  midi,  à  de  relevée. 

<c  Audiences  de  relevée,  celles  (jui  se  donnent  après 
»  midi.  La  cour  n'entre  point  ce  jourd'lniy  de  relevée. 
n  —  Ce  mot  vient  de  ce  qu'autrefois  on  faisoit  la  méi'i- 
»  dienne  sur  des  lits  de  sale  qu'on  nommoit  cjrabnts,  et 
>'  on  nommoit  relevée  le  temps  où  l'on  se  rel(!Voit  pour 
)i  allei'  à  sonlravail.  »  (Fliuktiiîre.) 

N  .   lO.'^T.        ]c  pri(!  ;"i  llieii  (|iie  h;  drln^e 

Couiv  sur  nioy,  ^'{  la  tcmpesle  ! 

Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  le  verbe  prier  est 
toujours  construit  delà  sorte  avec  le  datif:  —  «  Et  pour 
»  ce  (ju'il  estoit  plaisant  et  gracieux  ,  ilz  désirèrent  sa 
»  compaignie  et  luij  prièrent  de  venir  loger  chez  eulx.  » 
(Nouvelle  63.) —  «  Après  la  onzième  heure  de  la  nuict, 
»  ladicte  damoysello  luy  pria...  »  (Nouv.  62.)  —  w  Mais 

n  je  prie  à  Dieu qu'il  m'en  délivre  à  joie  et  à  hon- 

)j  neur.  »  (Nouv.  61 .) 

V.  10';;;.  ci  yanio 

Ta  journée,  so  bon  lo  .somhlo. 

Et  plus  loin  au  vers  107/^  : 

Se  je  ne  vois  à  ma  journée. 

Journée,  assignation,  comme  dans  le  latin  dare  dieni; 
c'est  une  sommation  à  comparoir  (l(;\ant  la  justice. 
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iM'dissart,  dans  l'histoire  du  diicl  de  i.egris  et  Car- 
rouge  :  —  <<  l-iC  comte  (jui  diireiiieiit  ainioil  ce  .lacciues 
)i  Legris  ne  vouloit  ce  croire,  ci  donna  journée  aux  par- 
»  lies  à  ester  devant  luy.  »  (Livre  III,  cliap.  69.) 

Dans  la  nouvelle  du  Testament  du  chien,  l'évêque,  ir- 
rité, fait  venir  le  curé,  accusé  d'avoir  enterré  son  cliien 
en  terre  sainte  :  —  «  Si  le  manda  vers  luy  venir  par  une 
»  belle  citation  par  ung  chicaneur. —  Hélas,  dist  le  curé, 

«  et  qu'ay  je  fait,  qui  suis  cité  d'office? Il  vint  à  sa 

ajournée ,  et  de  plain  bout  s'en  ala  vers  monseigneur 
»  l'évesque  ,  etc.  »  (  96=  des  Cent  Nouvelles  nouv.) 

Il  signifie  aussi  un  simple  rendez-vous: — «Pour  plus 
»  grant  plaisir  en  avoir  et  pour  faire  la  farce  au  vif  et 
w  bien  tromper  son  chapelain,  il  commanda  à  sa  gouge 
»  qu'elle  assignast  journée  d'estre  en  la  ruelle  du  lit  là 
»  oii  ilz  couchoient.  »  (Nouv.  76.) 

(juanl  aler  li  convint  à  Mon.s ,  à  la  journée 
(jiio  Gant'iois  11  fraliisires  i  avoit  ordenrc. 

[Hdudoiiin  (le  Schnitry,  cli.   i,  p.  165.) 

«  Quand  il  lui  fallust  aler  àMons  au  rendez-vous  cpie 
le  traître  Gaufroy  y  avait  marqué.  » 

Celte  acception  de  journée  ne  se  trouve  pas  dans  la 
nouvelle  édition  de  Du  Cange,  c'est  pourquoi  j'ai  cru  ih'- 
\()ir  insister. 


y.   lOHO.         Va  t'en!  Se  neu  accordera}, 
l'ar  Dieu,  ne  iien  aiipoinleray 
(jifainsy  qne  lo  juge  lera. 

Ce.  n'est  pas,  je  crois,  comme  portent  les  éditions  mo- 
dernes, nen   avec  une  apostrophe.  |)our  ne  en:  c'est  ne 
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tout  seul,  muni  de  1'?»  euphonique  pourobtenir  lamesure  : 
Je  n'accorderai,  c'est-à-dire  ne  m'accorderai  avec  toi,  ni 
n'appointerai  le  procès  (voyez  le  vers  1057),  qu'après 
sentence  et  aux  conditions  prononcées  par  le  juge. 

V.  1064.       Mesoiicn,  se  je  n'y  pourvoie  ! 

Mesouen  est  un  mot  formé  comme  laeshuy.  Jhnj  est 
pour /m?îc  diem;  o??c«  pour  /lunc  «!??m??î;  l'autre  racine, 
mes  ou  mais  est  le  latin  marjis,  au  sens  de  désormais^ 
dorénavant. 

Meshiiy,  à  partir  d'aujourd'hui.  Mesouan,  à  partir  de 
cette  année. 

V.  10S7.  je  rcgardoyo 

Qu'il  1110  payoit  petilomenf. 

Regarder  que  au  sens  de  réfléchir.,  s'apercevoir,  prendre 
en  considération,  est  du  style  d'Antoine  de  La  Sale.  Dans 
la  9*  des  Quinze  joyes  de  mariaige,  un  père  dit  à  son  fils  : 
«  Tu  es  mon  fils  ainsné  et  seras  mon  principal  héritier  se 
»  tu  te  gouvernes  bien  ;  mais  fe  regarde  que  tu  te  donnes 
»  auctorité  de  me  prendre  le  gouvernement  de  mes 
»  biens.  « 

V.  1090.       Tant  feussont  elles  saines  et  fortes. 

Dans  le  discours  familier,  on  ne  prononçait  pas  comme 
aujourd'hui,  en  affectant  de  faire  siffler  le  s  final  ;  on  éli- 
dait  connue  au  singulier  :  «  saine  et  forte  ».  Les  exemples 
de  cette  prononciation  conservée  parmi  le  peuple  sont 
communs  du  xn"  au  xvi*  siècle.  (Voyez  le  vers  327.) 

«  l'ierrcs  i  ad,  amelis/cs  c  Inpazes.  »  {Rohnui.) 
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\'.    1117.        (Jiio  iKHis  deux  luy  baillons  ravaiicc. 

Et  plus  loin,  au  vers  1553  : 

Ce  qui  luy  a  baillé  radvancc, 
C'est  que  lu  l'es  tenu  de  rire. 

Bailler  r avance,  c'est  enhardir  quelqu'un  à  s'avancer, 
le  pousser  pour  le  faire  tomber  dans  le  piège. 

Dans  le  /i8*  des  Atrests  d'amow\  où  il  s'agit  d'un  jeune 
amant,  lequel,  «  à  la  persuasion  d'une  chamberiere,  s'est 
»  accointé  de  l'amour  d'une  jeune  dame,  dont  puis  après  a 
»  esté  esconduit,  »  le  demandeur  requiert  «  que  ladicte 
»  chamberiere  qui  ainsy  luy  avoit  baillé  Vadvance  et  faict 
»  trembler  les  liebvres  blanches  tout  du  long  d'une  nuict, 
»  l'ust  condamnée  à  l'amende  envers  luy.  » 

V.    1  123.       Je  ne  vous  paieray  point  en  solz, 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne. 

Les  premiers  écus  d'or  à  la  couronne  furent  frappés 
sous  Philippe  le  Bel,  par  ordonnance  de  1339,  rapportée 
dans  Du  Gange. 

A' .   1  I  G 8 pour  rien  que  l'en  te  die. 

«  Monseigneur  mande  vers  lui  venir  sesmaistres  d'ostel, 
»  ausquels  il  enchargea  que  son  mignon  ne  fust  servi 
»  d'autres  choses  que  de  pastez  d'anguilles,  pour  riens 
»  qu'il  die.  »  [Cent  Nouv.  nouv.,  les  Pastez  d'anguilles.) 

V.  1  195.       Monseigneur,  se  je  ne  vous  paye 
A  voRlre  mol 

De  même  au  vers  336  : 

Endea,  il  ne  m'a  pas  vendu 

.1  mon  mol;  ce  a  esté  au  sien.    ' 
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«  Là  Panurge  fascha  quelque  peu  frère  Jean. . .  et  frère 
)j  Jean  nienassa  de  l'en  faire  repentir  en  pareille  mode 
»  que  se  repentit  Guillaume  Jousseaume  vendant  à  son 
»  mot  son  drap  au  noble  Patelin.  »  (Rabelais,  Pantagruel, 

IV,  56.) 

Voyez  la  note  sur  le  vers  2:>(). 

V.  I  I  99.       Par  iioshe  ilainc  de  Boulongne... 

Il  s'agit  de  Boulogne-sur -Mer  et  de  l'image  miracu- 
leuse dont  la  légende  a  été  écrite  par  Leroi  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne. 

«Telle  était  la  renommée  de  Notre-Dame  de  Boulogne 
dès  le  commencement  du  xi*"  siècle,  que  des  pèlerins  s'y 
rendaient  des  extrémités  de  l'Orient,  et  qu'on  fut  obligé 
de  bâtir  des  hôpitaux  en  différents  lieux  du  Buulonais 
pour  y  recevoir  les  étrangers  malades  et  nécessiteux.  » 
{Histoire  des  villes  de  France,  t.  H,  p.  100.) 

11  est  à  remarquer  que,  par  le  traité  d'Arras  (1435),  le 
Boulonais  était  passé  dans  les  domaines  du  duc  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  ;  et  que  plus  tard  Louis  XI, 
étant  parvenu  à  s'en  rendre  maître,  donna  ce  comté  à  la 
Vierge,  dont  il  se  déclara  en  même  tems  le  vassal.  Ces 
circonstances  ne  sont  pas  indifférentes  pour  l'hypothèse 
que  le  Patelin anvuit  été  composé  à  Genappe,  où  le  dau- 
phin Louis  était  réfugié  sous  la  protection  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  {\o)'Q7.V Introduction,  p.  36.) 

Où  les  preuves  et  les  renseignemens  précis  font  dé- 
faut, c'est  par  le  rapprochement  de  toutes  ces  petites 
indications  qu'on  peut  quelquefois  y  suppléer. 

\  .   I  i()~ .        Noslre  dame,  inori'iiii,  moquai  ! 

Ces  mots  paraissent  ap[iartenir  au  refrain  d'um-  vieille 
chanson  populaire  qui  doit  être  celle  du  Loup  conjuré  : 
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Y  a  un  loup  dedans  le  bois  ; 
Le  loup  n'veut  pas  sortir  du  bois  ; 
Ha,  j'tc  promets,  broquin,  broquat. 
Tu  sortiras  de  ce  lieu-là  ! 

Suivant  Us  localités,  on  disait  en  variante  :  compère 
brocard,  ou  moquin,  moquât,  parce  que  le  loup  se  nio- 
([ue  (le  tous  les  moyens  employés  pour  le  contraindre 
à  sortir  du  bois  :  le  chien,  le  bâton,  le  feu,  l'eau,  le  veau, 
le  bouclier,  jusqu'à  ce  qu'on  appelle  le  diable,  qui  sur- 
monte toutes  les  résistances  : 

II  faut  aller  chercher  le  diable  ; 
Le  diable  veut  bien  venir, 
Le  boucher  veut  bien  tuer  l'vcau, 
Et  le  veau  veut  bien  boire  l'eau, 
L'eau  veut  bien  éteindre  le  feu, 
Le  feu  veut  bien  brûler  l'bâton, 
L'bàton  veut  bien  battre  le  chien. 
Le  chien  veut  bien  japper  au  loup, 
Le  loup  veut  bien  sortir  du  bois. 
Ha,  j'te  promets,  moquin,  moquai, 
Tu  sortiras  de  ce  lieu-là  (  i  )  ! 

Patelin,  par  celte  allusion,  ferait  entendre  au  berger 
qu'il  saura  le  contraindre  à  payer,  comme  on  a  contraint 
le  loup  à  sortir  du  bois. 

Page  196.  Scène  XIX.  Sur  la  place. 

Remarquez  que  la  vraisemblance  n'est  point  blessée 

(I)  Ou  en  trouve  un  texte  in  cxlcnsn  dans  le  liallelin  du 
comilé  de  la  langue,  publié  par  le  miiiislère  de  rinsU'uclion 
pMlilif|Mo,  année    18"3:},   n"  I,  p.  2:}S. 
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à  voir  le  juge  tenir  son  audience  en  plein  air  :  c'était  la 
coutume  du  moyen  âge  dans  les  petits  endroits.  De  là 
les  juges  pédanées,  le  dicton  avocat  sous  Vorme,  et  le 
proverbe  :  Attendez-moi  sous  l'orme.  L'auteur  n'a  donc 
rien  fait  que  de  très  naturel  et  de  très  vrai.  La  scène  de 
l'audience  tenue  sur  la  place  est  encore  une  preuve  que 
l'action  du  Patelin  ne  se  passe  pas  à  Paris,  ni  même 
dans  une  ville. 

Mais  Brueys  n'a  pas  la  même  excuse,  parce  que,  à 
l'époque  où  il  transporte  la  scène,  les  mœurs  sont  chan- 
gées. Et,  comme  fait  observer  La  Harpe,  le  juge  Bartho- 
lin  venant  tenir  ses  audiences  dans  la  rue  est  d'une 
invraisemblance  cho([uante.  Notez  pourtant  que  Brueys 
a  mis  aussi  la  scène  dans  un  village. 

V.  1211.       II('' (lea,  s'il  ne  plouf,  il  degoulo. 

Noël  du  Fail  était,  comme  Rabelais,  nourri  de  son 
Patelin.  A  chaque  instant  ils  y  font  allusion  :  —  «  Je  ne 
»  gaigne  plus  rien,  »  dit  le  vieil  avocat  Lupolde  des  Contes 
d'Eutrapel;  «  le  tenis  n'est  plus  comme  il  souloit  :  le 
»  monde  s'est  aparessé.  Toutesfois  il  vient  encore  quel- 
»  que  peu  d'eaue  au  moulin  :  S'il  ne  pleut,  il  desgoutte.  » 

Nous  avons  perdu  depuis  le  xvn^  siècle  le  verbe  il 
dégoutte,  et  le  substantif  rfe'^ow^,  dans  le  sens  du  verbe. 

Qui  pis  est  il  pleuvoitdunc  telle  manière 
Que  les  reins  par  despit  me  servoient  de  gouttière, 
Et  du  haut  des  maisons  toniboit  un  tel  descjoul, 
Que  les  chiens  altérés  pouvoient  boire  debout. 

(HEr..MEri,  satire  X.) 

Par  <[uol  nuit  a-t-oii  remplacé  ce  mot  très  utile? 
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V.  121  2 .       Au  moins  auray  je  une  c}}inochc. 

Très  petit  poisson  qu'on  appelle,  en  Picardie,  un  épinoc, 
et  que  les  enfans  pèchent  avec  une  épingle  crochue  en 
guise  d'hameçon.  L'épinoche  tire  son  nom  des  épines  ou 
aiguillons  qu'elle  porte  sur  le  dos.  Fpinocher,  c'est  s'ar- 
rêter à  des  vétilles,  perdre  son  tems  à  des  riens,  comme 
on  ferait  de  pécher  aux  épinoches  ou  d'éplucher  leurs 
arêtes.  Pasquier  s'en  sert  :  «  Mais  de  s'arrester  en  si  peu 
»  de  temps ,  c'est  espinocher  en  l'histoire.  »  C'est  pêcher 
des  épinoches  dans  l'histoire.  Le  peuple  dit  par  corrup- 
tion, pignocher. 

V.  1  236.       A'vous  mal  aux  dens,  niaislre  Pierre? 

De  même  au  vers  1^36  : 

N'a" vous  lioiito  de  lauL  débattre... 

A'vous,  sa'vous,  pour  avez-vous^  savez-vous.  Du  tems 
de  François  l",  ces  syncopes,  aujourd'hui  reléguées  dans 
le  langage  du  peuple,  étaient  de  la  belle  langue  et  re- 
çues dans  la  poésie  sérieuse.  Marguerite  d'Angoulême, 
reine  de  Navarre  : 

Pourquoi  a  vous  espousé  Testrangiere  ? 

Mais  qu'a'roKS  fait  voyant  ma  l'epentance? 

A  la  fin  du  xvr  siècle,  Théodore  de  Pièze,  écrivant  sur 
la  l)onne  prononciation  tlu  français,  autorise  encore  ces 
façons  déparier  par  une  règle  expresse  :  «  Il  est  d'usage 
■»  d'employer  l'apocope  dans  certaines  locutions  :  avons, 
V  savons,  pour  avcz-vous,  savcz-vuus.  » 
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Dans  le  Tes/ainent  de  Patelin  : 

Et  voicy  une  grant  hydeur! 
Sçd'voux  resporulre  Dominus? 
Il  vous  faut  absolution. 
A'vous  de  tout  fait  niontion? 

V.  1257.       Ouy  :  elles  nie  font  telle  guerre... 

C'est  ainsi  que  mettent  toutes  les  éditions  du  xv«  siècle, 
et  je  n'ai  pas  osé  prendre  sur  moi  de  corriger;  mais  je 
crois  qu'il  faut  lire  :  «  Ouy,  elles  me  font  tel  guerre,  w 

D'abord  oui  compte  toujours  dans  ce  texte  pour  deux 
syllabes  ;  ensuite,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  faire  tel 
variable  dans  le  premier  vers  et  invariable  dans  le 
second,  \)out  écv'irc  telle guetTe ,  et  immédiatement  après, 
tel  rage.  Je  suis  donc  persuadé  que  ce  premier  vers  est 
rajeuni  dans  la  forme.  Cependant  je  l'ai  maintenu  par 
respect  pour  l'unanimité  des  témoignages. 

V.  1263.       C'est  il,  sans  aullre,  vrayement. 

Ille  est.  Lui ,  originairement ,  représente  un  cas 
oblique  :  Donnez-lui  (ou  ly),  da  illi. 

Au  xv«  siècle,  on  disait  encore  c'est  il  pour  cest  lui. 
«  —  Vostre  mary?  dit-il.  Et  le  congnoissés  vous  à  lieur- 
w  ter?  —  Ouy,  dit-elle  ;  je  scay  bien  que  cest  il;  abrégez 
»  vous,  qu'il  ne  voustreuve  icy. — II  le  fault  bien,  se  c'est 
))  il,  qu'il  me  voye.  »  (34*  des  Cent  Nouvelles  nouv.) 

V.   I  291 .       Suz,  revenons  à  ces  moutons. 

Et  non  pas  à  nos  moutons,  comme  on  dirait  à  présent . 
L'amphibologie  du  pronom  démonstratif  et  du  pos- 
sessif, ces  et  .«w,  a  causé  cette  modification  dans   la 
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vraie  t'ornu'  du  proverbe.  —  «  Revenir  à  ces  montons  » 
(ad  istas  pecudcs)  a  été  entendu  «  revenir  à  ses  moutons  » 
(adswaspecudes)  ;  et  par  une  conséquence  toute  naturelle 
de  cette  erreur,  on  a  dit  :  «  Revenons  à  7ios  moutons  », 
tandis  qu'il  fallait  toujours  dire  :  Revenons  à  ces  mou- 
tons, aux  moulons  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Du  reste,  Pasquier  cite  déjà  ce  proverbe  dans  sa  forme 
actuelle,  et  plusieurs  éditions  du  xvi"  siècle  mettent  ici  : 

Siiz,  revenons  à  nos  moutons. 

Leçon  reproduite  dans  les  éditions  modernes  :  Coiis- 
telier,  Durand  et  M.  Geoffroy-Château.  Les  éditions  du 
XV*  siècle  sont  unanimes. 

Sur  ce  proverbe,  voyez  aussi  Vlntroduciion,  page  56. 

V,  1 29o.  il  vons  fait  paistre  ! 

Ce  passage  est  ponctué  pour  la  première  fois  comme 
il  doit  l'être.  Les  anciennes  éditions  donnent  sans  aucun 
signe  il'arrèt  : 

il  vous  fait  paistre 

Qu'est  il  bonhomme  par  sa  mine. 

dans  lequel  il  semble  que  paistre  soit  une  syncope  de 
paraître  :\\  vous  fait  paraître  qu'il  soit  un  bonhomme. 
Ce  serait  un  contre-sens. 

Faire  paître  quelqu'un,  c'est  l'abêtir,  le  changer  en  une 
bête  qui  paît  l'herbe.  —  «  Mais  est  abesté  le  bonhomme, 
»  et  paist  l'herbe ,  et  est  transfiguré  en  une  beste,  sans 
»  enchantement.  »  (7'=  des  Quinze  joyes  de  mariaige.) 

((  Il  (le  mari)  sera  servi  de  mensonge,  et  le  fera  on 
->^  paistre.  »  [Ibid.,  5' joye.) 

Cette  dernière  phrase  semble  avoir  été  préparée  tout 
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t'X|»ivs  jioiir  ci'laii'cir  lo  passaji,e(l('  /'"ir/in  :  c'est  la  iiiômo 
t'xpressioM  de  la  même  pens<''e. 

A  la  un  (lu  Sernion  joi/eux  pour  rire,  dans  le  /{ccucil 
(/('S  farces ,  moralitfîs ,  etc.  : 

Aiiioiir,  c'est  la  plus  graiit  folio, 
La  plus  diverse  fanlasio 
Va\  quoi  l'homme  se  puisse  mcclrc  : 
Amours  ont  (ait  les  sages  pes^lre 
Et  alToler 

Envoyer  paUrc,  dont  on  se  sert  aujourd'iini,  est  modi- 
lii'  de  l'ancienne  expression  faire  poiatrc 

V.  1  299.        Vous  dites  Itien  :  il  le  converse, 
Il  ne  peiiit  (lu'il  ne  le  (^ongnoisse. 

Converser  quelqu'un,  c'est-à-dire  le  fréquenter,  demeu- 
rer avec  lui  :  versari  cum  aiiquo.  Pulsgrave  (p.  582,  «'dit. 
de  1852)  traduit  le  verbe  anglais  1  haunfe,  «je  converse, 
je  fréquente,  je  coustume  »  ;  mais  il  construit  par  la 
préposition  avec.  Exemple  :  «  11  converse  avec  les  gens 
de  bien  »,  il  fréquente  les  gens  de  bien. 

Samuel  dit  aux  princes  d'Israël  :  «Cimver.sed  ai  od  vus 
»  de  ma  juvente  jesque  àcest  jur.  »  [liois,  p.  38.) 

F.e  texte  porte  :  w  Itaquc  conversatus  coram  vobis  ai) 
»  adolescentia  mea  usquead  liane  diem.  »  [neg.  I,  c.  xn, 
vers.  2.) 

\  .  1  3  I  9.        11  le  me  convient  avale.r 
Sans  mascher 

Comme  une  pilule  amère. 

Dans  la  nouvelle  des  Trois  cordeliera,  l'un  des  maris 
trompés  par  ces  moines  dità  ses  deux  <(illè,uues  :  '<  Vous 


•  OIU7  [>ar   It'iir  coiitcssioii  (jue  ces  rihanlx  moyiics  ont 

•  lait  merveilles  d'armes,  et  espoir  plus  et  miciilx  <nit; 
))  nous  ne  sçavons  faire;  et  s'elles  le  sçavoient,  elles  ne 
»  se  passeroient  pas  pour  ceste  fois  seulement.  (Ven  est 
<)  mon  conseil  que  nous  l'oml/nns  sfnis  mnsr/'('}\  »  (30'  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.) 

V.   I  3.")  I  .  :m  ('(iu|i  la  (iiiillf  ! 

Ce  quirend  les  proverbes  si  obscurs  lorscju'iis  ont  cîcssc 
d'avoir  cours,  c'est  l'ellipse  du  verbe  à  laquelle  suppléait 
la  tradition.  Dans  celui-ci  le  verbe  sous-entendu  pour- 
rait être  tombe  :  «  Au  coup  la  quille  tombe,  est  à  bas  » , 
pour  exprimer  deux  faits  ([ui  se  suivent  sans  aucun  in- 
tervalle, infailliblement.  Dans  le  poëme  à  la  louange 
de  la  dame  de  Reaujeu  (1^;89)  : 

C'est  flommaigo  (prolle  feust  fillo  ; 
Elle  oust  conquis  au  coup  la  (failli' 
Autant  que  le  l'oi  Alexandre! 

(StrnpiieTO.) 

Elle  eût  conquis  de  suite,  consécutivement,  sans  s'ar- 
rêter. 

Dans  le  passage  de  Patelin  :  il  babille  au  coup  lu 
qnillo ,  signifie  qu'un  propos  n'attend  pas  l'autre. 

V.  I.^.")2.        Chose  qu'il  die  ne  s'enlrelicnl. 

Ne  se  continue,  ne  se  soutient  pas;  son  propos  est  in- 
terrompu, décousu. 

Antoine  de  La  Sale  emploie  ce  verbe  au  sens  propre, 
dont  l'exemple  fera  mieux conqirendre  le  sens  figuré: 

a  Lors  fist  damjt  abbezcliose  (pie  saiiut  lîciioist,  saiiict 
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»  I\ol)ci"t,  saiiict  Augustin  n'eussent  inic  raicte  de  leur 
»  vivant,  car  illec  publi(|ueinent  se  niist  en  pourpoint, 
)'  clestacha  ses  chausses,  qui  en  ce  lenis  ne  s'enti'etenoient 
»  mie,  et  les  avala  soubs  les  genoux.  »  [L^etit  Jehan  de 
Suintré,  clia[).  Si,  p.  '258.) 

C'est-à-dire  (|u"en  ce  tems-là  les  chausses  nClaieiit 
pas  cousues  au  pjurpoint,  n'y  tenaient  pas,  ne  tai- 
saient pas  un  avec  lui. 

Un  entretien,  s'entretenir,  parce  que  dans  la  conversa- 
tion les  répliques  s'appellent  et  se  lient  :  s' entre -tiennent . 

V.   \'.M'o.       (i'esl  l*eii-(l'a((|iiesl. 

Le  sens  serait  déjà  clair,  à  prendre  les  mots  siujplc- 
juent;  mais  il  faut  savoir  que  Peu-d' acquest  êliùl  alors 
une  espèce  de  type  populaire,  comme  nous  avons  vu 
plus  haut  (vers  95)  MartinGarant.  On  aimait  beaucoup 
ces  plaisanteries.  Un  vieux  domesti([ue  s'ajtpelait  Lus- 
d' aller  ;  un  messager  à  pied,  Heurte-bise  ou  Fngoid e-veni  : 
un  vidangeur,  maistre  Fify,  etc.  Rabelais  affectionne 
tout  particulièrement  ces  noms  signilicatils;  c'est  de  lui 
(|ue  Beaumarchais  a  emprunté  Bridoison,  et  à  son  imi- 
tation ([u'il  a  tbrgé  le  pâtre  Grippe-soleil . 

Dans  la  farce  de  l' Aveugle,  la  tripière  et  sû)i  valet,  la 
tripière  donne  un  soufflet  au  garçon,  en  lui  disant  : 

Tire  tes  chausses,  Poy  d'aaiuest. 

Sauve-toi,  monsieur  d'Ar$.>encourt,  monsieur  de  Vide- 
gousset. 

Nous  voyons  également  figurer  Peu-d'ac(iuet  dans  une 
pièce  de  P.  Gringoire  représentée  à  Nancy  en  152^i  :  «  La 
teste,»  dit  un  vieux  chroni(iueur,  «estoit  esjouie  [lar 
»  Songe-creux  et  sesenl'ans  Mal-mc-sei"t,  Pcu-d'ac<iuct 
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»  et  UifU-iie-vault  ,  qui  jour  et  nuit  jouoicnt  l'urccs 
»  vieilles  et  nouvelles  rebobelinées  et  joyeuses  h  mcr- 
»  veilles.  »  {Mcm.de  la  Société  desletttrs  de  Nanc;/,  IS'iS.) 
De  même,  clans  ce  passage  de  Patelin,  Pcv-d' acquêt  doit 
être  pris  comme  un  sobriquet  donné  au  berger. 

V.  1300.  ...  il  t,'.sl  loi  lie  iialure. 

IVest-ii-dire,  siini)le,  idiot  de  naissance. 

«  Cil  qui  sont  loi  de  nature,  si  toi  que  ils  n'ont  en  eux 
))  nule  discrétion  par  quoy  ils  se  puissent  ne  sacent  main- 
»  tenir,  ne  doivent  pas  tenir  terre.  Doncque  se  li  ainsné 
»  est  fous  de  nature,  l'ainsnesce  doit  venir  à  l'ains  né 
»  après  li.  »  (Beaumanoir,  chap.  56,  desmaladreries.) 

V.  13<)7.        Kst  il  lui?  Saint  sauveur  iF^-s/Hre.' 

C'est-à-dire,  iVAslurie  ou  des  Asturies,  ainsi  nommées 
du  fleuve  Astura. 

Les  grans  mulets  sont  en  Eslure. 

(Le  dicl  des  joyeux  puis.) 

Martin  Le  Kianc,  dans  le  Champion  desdamrs,  parlant 
des  sorciers  : 

Plus  lie  six  cens  ont  déposé 
Sans  qu'ilz  feussenl  mis  à  torlure, 
Ou'ilz  ont  le  grésil  composé 
Par  (le.ssus  tous  les  nions  d'jt's/M/r. 

Les  nujnUignes  des  Asturies  sont  une  l)ranclie  des 
Pyn'nées. 

Va  je  (lis  :  .Je  le  veuil,  }tar  tous  les  sains  d' l'shur! 

{('Iiroii.  de  Du  Gitesclin,\\    \<.  :U)0  , 
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Ainsi,  au  XIV*  siècle,  cette  forme  de  serinent  t'iait  déjà 
usitée.  Peut-être  même  cette  exclamation  et  cette  for- 
mule de  serment  avaient-elles  été  rapportées  par  les  sol- 
dats de  Du  Guesclin. 

V.   l43o.       Hé,  sire,  imposez  leur  silence! 

C'est  la  leçon  des  éditions  du  W  siècle.  Le  manuscrit 
Bigot,  celui  de  La  Vallière  et  les  éditions  rajeunies,  cor- 
rigent «  imposez  liaj,  »  sans  doute  parce  qu'il  n'y  a  que 
le  drapier  (jui  ait  parlé.  ^Fais  c'est  là  i)récisément  (\ue  gil 
le  comi(iue.  Agnelet  n'a  pas  dit  un  mot  et  n'a  pas  envie 
de  souiller;  n'importe!  son  avocat,  plein  d'impartialité, 
ne  veut  pas  plus  de  faveur  pour  l'un  que  pour  l'autre; 
il  s'écrie:  Imposez-leur  silence  !  Substituer  «  imposez-/«t 
silence,»  c'est  ressembler  à  ces  correcteurs  de  Hollande 
rectifiant  le  mot  de  Fontenelle  au  cardinal  Dubois,  an- 
cien précepteur  du  régent  :  «  Monseigneur,  vous  avez 
»  travaillé  vingt  ans  à  vous  rendre  inutile.  »  —  Utile, 
imprimèrent  ces  braves  gens. 

V.  1441.        Oiielz  moutons?  C'est  une  vielle! 

La  vielle  fait  entendre  une  note  continue,  une  pédale, 
qui  avait  tloinié  lieu  à  cette  façon  de  parler  :  «  C'est  une 
vielle  !  »  pcnir  dire  :  vous  rabâchez  toujours  la  même 
chanson  !  II  est  plaisantque  ce  soit  le  drapier  (pii  adresse 
ce  reproche  à  d'autres,  lui,  si  préoccupé  de  ses  mou- 
tons. La  même  intention  comique  se  montre  plus  bas 
(vers  \li53)  : 

Uogardez,  sire,  regardez  ! 

Je  liiy  parle  de  drapperie. 

Et  il  respont  de  bergerie  ! 

O  trinni[)lie  naïfdu  pauvre(iuillaum('J(>iisseauine  est  / 
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(lu  (•(tiiii(iiie  le  plus  lin  vi  le  plus  délicat.  11  )!;■  faut  |ias 
croire  que  de  pareils  traits,  digues  de  Molière,  aboiideut 
dans  les  autres  farces  du  xv"  et  du  xvr'  siècle. 


^  .  1  l(J4.        Ne  soyez  pas  si  rigoureux 

.\u  jiovrc  biM'gifM"  (IoiiIoiimix... 

Douloureux,  au  sens  passif  avec  un  nom  de  personne  : 
qui  ressent  la  douleur,  affligé.  C'est  un  latinisme  :  berger 
douloureux,  comme  mater  dolorosn.  Dans  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles  :  —  «  Et  Dieu  sait  ([ue  la  gouge  le  priul 
»  bien  en  gré,  combien  (jue  s'en  monstroit  douloureuse.  » 
(Nouv.  88,  le  Cocu  sauvé.) 

Marot  s'est  souvenu  de  ce  passage  dans  son  épître 
aux  dames  de  Paris  : 

Vous  me  tenez  ternies  plus  ri/oureux 
(Jue  le  drapier  au  bergier  douloureux. 

V.  1467.        C'est  très  bien  rt'/ourné /e  L'pr.' 

Marque  d'un  esprit  subtil  et  fécond  en  ressources,  (]ue 
de  retourner  sur-le-champ  un  vers  qui  va  mal.  Dans  la 
UV  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  la  femme  d'un  procu- 
reur trahit  à  demi  son  infidélité  par  une  réponse  impru- 
dente :  La  coutume  des  clercs  vaut  mieux,  dit-elle,  que 
la  vôtre.  Le  nuiri  ne  njaiupie  pas  de  relever  le  mot  : 
«  Madame  ne  fut  pas  si  beste  ([u'elle  n'apei'ceust  bien 
»  que  monseigneur  n'estoit  pascontent  de  ce  qu'elle  avoit 
»  dit:  si  s'advisa  de  changicr  le  vers,  et  dit  :...  )> 

V.  1i7r>.       Siie,  par  le  sang  nosire  dame  ! 

Je  mettrai  ici  nue  do  inilb'  allcratious  du    texte  de 
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La-Vallicrt',  itai'cc  ([uc  cullc-ci  [larail  iiulKiiii'i'  la  dalcdi' 
ro  inamisci'it  : 

LE  JUGE. 

Vous  monstrez  bien  qui  vous  estes, 
Par  les  s<tl)tcts  qu'on  prie  à  Purie! 

I.K  lir.Al'I'IKIl. 
Je  le  vril.    . 

.MAISir.E    l'IEUlU:. 

A  !  iiiaugré  ma  vie, 
lîegarilés  :  il  ne  se  peiilt  laire  ! 

On  lie  s'embarrassait  guère  eu  France  de  la  ville  de 
Pavie  ni  des  saints  qu'on  y  prie,  avant  la  funeste  bataille 
perdue  par  François  l",  le  2U  février  1525.  Le  manu- 
scrit de  LaVallière  doit  donc  avoir  été  rédigé  après  cette 
date  :  dès  lors  on  peut  en  estimer  l'autorité. 

\.    1;j1l.         Vn\  !  aeiiiiiii,  il  iiesl  point  pelé. 

Voy  !  est  encore  l'interjection  favorite  en  Lorraine.  Un 
paysan  lorrain  ne  dit  pas  trois  phrases  sans  y  glisser  en 
manière  de  parenthèse  ou  de  finale,  voij!  «  (Vest  bien 
fait,  roy .'  —  Vous  n'en  aurez  pas,  voy  !  —  Allez  à  l'école, 
voy  !  notre  enfant.  » 

C'est  un  débris  de  l'ancienne  exclamation  avoy!  si  fré- 
quente dans  le  Holand  et  dans  les  écrivains  du  xu"  siècle. 

Le  Brabant  ayant  fait  partie  autrefois  de  la  basse 
Lorraine,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'exclamation  voy  ! 
fût  usitée  à  Genappe,  où  je  suppose  que  cette  pièce  fut 
écrite. 

V.   I  0 1  9.        Seroit  ee  point  .Idian  de  Noyon  V 

Sur  Jean  de  Noyon  qui,  selon  ma  conjecture,  était  le 
l'on  du  roi  Jean,  voyez  V Iniroductio)!,  page  '11. 
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\'.   I.'iil.        Ile  (Iciililc  !  il  n'a  pas  visaiic 
Aiiisy  potdlif 

Potatify  àepotare,  boire.  F/sA^e/zo/r////",  lace  d'ivrogne, 
ce  que  nos  vieux  chansonniers  appellent  une  Imgne  en- 
luminée. La  figure  de  Patelin  dans  la  gravure  du 
XV*  siècle  (scène  du  tribunal)  répond  assez  bien  à  l'idéf; 
(pi'en  donne  cette  épitliète. 

Les  éditeurs  ont  souvent  confondu  potatif  ai  portatif. 

Quand  Ral)elais  met  dans  lu  bibliothèque  de  Sainl- 
Victor  :  f(  Les  pottingues  (1)  des  evesques  potolifs  »,  il 
lait,  selon  sa  coutume,  unecont'usion  malicieuse  des  i\f\\\ 
mots:  c'est  une  allusion  aux  débauches  des  évè(|ues/yo/- 
tatifs,  c'est-à-dire,  évêques  in  partiOvs. 

V.  1  l^M} .        Ha  !  je  vois  voir  en  voslre  hostel, 
r*ar  le  sang  bien  !  se  vous  y  esles  ! 

Sur  ces  vers  et  le  dicton  populaire  au(|uel  ils  onl 
donné  naissance,  voyez  Y  Introduction,  page  55. 

V.  j.'jio.        Luy  ay  je  baillé  i)el]e  eslorcc? 

«  Lors  bataillent  ensemble  par  maintes  manières  et 
»  estûrces.  »  (5'  des  Quinze  Joyes  de  mariaige.) 

«.  La  nuit  vient,  et  saicliez  que  la  dame  a  bien  instruit 
»  et  enseigné  la  fille,  qu'elle  luy  donne  (à  son  mari)  de  ' 
»  grandes  cstorces  et  qu'elle  guinche  en  maintes  ma- 
«nieres,  ainsy  qu'une  pucelle  doibt  faire.  «  (11'"  joie.) 

On  dit    aujourd'hui  entorse  (voyez  Du  Caiige,   sous 

(1)  «  PoliiHjitc,  grand  pot  à  boire.  F.c  mot  pnitlinfiuc  e.sl 
■'  béarnais.  Le  Dncliat  s'est  étrangenient  fourvoyé  siii'  ce 
■   iioinl.    "  (\)c  V\\\]u'.\\c,  CloKSftirc  (If  lidbcidix.) 
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/ixforqiiere).  I.e  texte  de /'(itelni  iiii>iili'e  (|iie  racceitlKtii 
ii^urée  était  dès  lors  eu  usage  comme  aujourd'hui  ;  on 
(lisait  :  «  Donner  une  entorse  à  la  vérité,  à  la  justice,  à 
la  lidéliti'  conjuj^alc.  »  Dans  la  farce  du  Pèlerinage  de 
innritir/f,  j)age  2'i  : 

I.K    VIEU-    PELEUIN. 

...1-uy  !  i  n'aura  couraj^o 
haler  rompre  son  mariage; 
iiaidc  ii'avés  qu'i  s'y  esforce. 
Mais  lie  luy  donner  quelque  estorcc 
Ou  le  ployer,  je  no  dy  pas! 

{Manuscrit  La  ]'iillii'rc\  n"  (13.» 
L'imprimé  donne  eseorcc ;  c'est  une  faute  de  lecture. 

V.  looO.        Paye  moi.  —  lîè! 

Cette  scène,  connue  l'a  noté  Pas(|uier,  a  donné  lieu 
à  l'expression /x/yc?-  en  baye  ou  ijayer  d'une  baye,  qu'on 
voit  déjà  employée  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  : 
—  c<  3Iesseigneurs,  pardormez-moi  rpie  je  vous  ai  fait 
»  payer  la  baye.  »  (Nouv.  78,  t.  II,  p.  102,  édit.  de  18/i3.) 
Mais  l'éditeur,  M.  Leroux  de  Lincy,  a  imprimé  ici 
Vabaijée,  et  dans  le  glossaire  final,  la  baye,  qu'il  explique 
«  faire  attendre,  causer  de  l'ennui.  » 

3L  P.  Lacroix,  page  1^8  des  Vieux  conteurs  français, 
a  bieu  rétabli  la  baye,  mais  il  n'a  pas  davantage  saisi 
l'allusiou  à  Patelin,  puisqu'il  fait  la  note  suivante  : 
"  Mystification,  déconvenue.  Les  anciennes  éditions  met- 
»  tent  la  bayée  :  il  faut  peut-être  lire  \ abbaye,  ce  qui  se- 
»  rait  une  locution  proverbiale.  » 

\  .   I  ijOo.  lu  nie  paieras, 

l']ii|piis  lu?  .se  //(  lie  t'cDroli'H. 
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Celte  laçon  de  parler  paraît  avoir  été  d'usage  fréquejit 
au  xiv«  siècle;  elle  revient  plusieurs  fois  dans  le  Hmi- 
(louin  (lo  Sebourg  : 

Va  cil  ont  rcspoiulu  :  ne  vous  allez  doublant  : 
11  n'escaperont  mie,  se  clie  n'est  en  volant. 

(Chant  XVIll,  p.  \10). 

Dont  Ta  fiaufrois  enclos,  qui  se  va  cscriant  : 

ChiilS'ne  m'oscapera,  par  le  mien  esciant. 

Se  tout  en  l'air  ne  vole  comme  uns  oisiaus  volant. 

(Chant  Xl\,  p.  24G  ) 

V.   loTO ung  mouton  veslii. 

Cette  plaisante  expression  a  été  recueillie,  mais  en 
l'affaiblissant,  par  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir  :  — 
((  Vous  me  parlez,  dit  Bèze,  d'un  sçavant  officier?  je  l'ai 
»  connu  :  hors  la  table,  il  n'estoit  guères  (\nune  bexte 
»  vestue.  »  {Moyen  de  parvenir^  chap.  80.) 

Dans  la  comédie  de  Brueys,  Patelin  s'écrie  :  «  Com- 
»  ment,  coquin  !  je  serois  la  dupe  d'un  mouton  vêtu!  » 

V.  |.')89.         Des  corbinrurfi  et  des  hailleiu's  (1). 

Corbineur,  mot  formé  de  corbin,  corbeau,  oiseau  ra- 
pace.  On  désignait  ainsi  au  palais  les  gens  de  loi  qui 
extorquaient  l'argent  des  plaideurs.  Le  mot  se  rencontre 
même  dans  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  rendu 
contre  les  solliciteurs  de  procès,  l'an  1570.  «  La  court 
»  permet  auxdits  procureurs  et  supposts...  à  la  charge 
).  de  mettre  par  devers  ledit  procureur  général  la  liste 
»  et  déclaracion  des  corbineux  et  exacteurs  par  eux  pré- 
»  tendus,  etc.»  [Bibl.  de  l'Kcole  des  c/iortes,  I,  lO'J.) 

«  On  disoit  autrefois  corbiner  pour  dire  desrober,  faire 

(I)  relie  noie  se  rapporte  à  la  variant''  du  vers. 
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i>  li;  iiit'slk'i'  ûarorbin  ou  de  corbeau,  cleseliirer  ou  tirer 
0  ce  cju'ou  |)ouV(jit  d'une  carcasse.  Ou  a"  aussi  appeltuiu 
»  palais  curbineuis  ceux  qui  tiroieul  la  pièce  des  plai- 
»  deurs  et  ruiuoieut  les  parties.  Et  eu  gcncM'al  ou  ap|)elle 
I'  encore  eu  plusii'urs  provinces  corbiiiciwa  les  i;eus  (pii 
»  trompent  U'S  auli'es  par  leurs  llatlerics  :  ce  cpii  a  f'ic  dit 
»  |»ar  allusion  à  la  l'altle  d'Hsoi>e.  du  renard  (pii  li'oiiipc 
■  ■  le  corbeau.  ^>  Fiiki£tikue.) 

l'atelin  ncorbiné  le  drapier.  Dans  V Esope  à  la  vi/lc,  di; 
liour.sault,  M.  Doucet,  le  généalogiste,  \enlc  de  cwOiiKu' 
Ksope  (pii  le  laisse  aller  d'abord,  et  après  lui  avoir  i-écitc 
la  fable  du  lienard  et  le  Corbeau,  ajoute  : 

l'ar  une  iiulignilô  qu'on  pont  nommer  jUrore, 
\  oiis  m'avez  llalté,  moi,  jusqu'à  louer  ma  bosse  ! 
H  faut  èlre  corbeau  pour  donner  lù-iledans. 
(Acte  II),  scène  V.) 


P().'^T-s^.^lPT^M. 

V.    .'59(1.  Oui  a  son  sin-nom  île  Joceanlme. 

Je  nu^  repens  d'avoir  préféré  la  leçon  t\n    nianiis( nt 
La  Vallièi'e  à  celle  des  ('ilitions  du  W*^^  siècle  : 

(Jiii  a  surnom  de  Joeeaulnie.. . 

car  ranciemie  prononciation,  eu  iniroduisani  ini  /, 
./oreiauiite,  t'UsiùU' Joussiannie,  faisait  la  mesure  exacte 
("/est  ainsi  qu'on  lit  au  vers  771  : 

.\  trois  lenms  et  trois  psedumi's. 

On  prononçait  sinuines.  trissyllabe 
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Col  i  iiittn'calairo  se  glissant  pareilleiiient  dans  les 
mots  deable ,  leon,  néant,  freour,  etc.,  etc.,  a  causé  les 
formes  diable^  lion,  nient  {fait-nient)  frayeur.  C'est 
l)(»ur([uoi  le  peuple  prononce  encore  :  ceicms,  fié  tau, 
Léion  (nom  propre),  ogriable,  un  sciau  d'eau,  etc. 

De  ces  formes  les  unes  sont  devenues  le  pur  français , 
les  autres  sont  proscrites  et  déclarées  barbarismes. 
Pourquoi?  Hasard  et  capi'ice. 

Le  manuscrit  Bigot,  dans  sa  variante  de  ce  vers  390, 
a  du  moins  conservé  Joceaidme  de  trois  syllabes  : 

Oiron  sotirnpollc  .Inrrnuliiip. 

Et  il  lui  garde  la  même  mesure  dans  le  jiassage  inter- 
polé (voyez  p.  31/j)  : 

El  si  st'ia  payô  (mi  bran, 
Ainsy  qu'a  esté  Jocoaiiliin;. 

I^a  leçon  de  La  Yallièi'c,  celle  de  161/i,  accusent  une 
époque  moderne. 


NOTKS.  34 

COLLAÏIO   DU  MAMISCRIT  JBJGOT 

wva:  le  tfxtk  dk  l/i9(). 


On  lit  CM  UMc  (If  la  prciniùro  page,  d'une  écriture 
moderne  : 

((  Ce  manuscrit  vient  de  M.  Bigot  (1).  » 

Note  marginale  de  IJigot  sous  la  précédente  : 

«  Dans  la  légende  de  Jean  Poisle,  conseiller  en  la 

«  cour ,  il  y  a  un  tour  semltlable  à  celui  de  Patelin , 

»  p.  19  et  20  (2).  Cette  comédie  tut  composée  du  tems 

»  de  Louis  XII  et  se  trouve  en  latin  assez  éloquent.  Au 

(1)  «  Emciy  liigot ,  érmlit,  né  en  1626,  à  Rouen,  mort  en 
1689,  doyen  de  la  coin-  des  aides  de  Normandie...  Son  pèi'e 
lui  avait  iaissr  une  liihli(illi("'i|iic  de  |ilii.-^  di'  6,000  volumes, 
jiarnii  lesquels  il  y  avait  environ  500  manuscrits.  L'ahhé  de 
Louvois  les  acheta  pour  la  bildiotlièque  du  roi.  »  (Diixjniphic 
de  Furne.) 

(2)  Jean  Poisle,  condannié  par  arrêt  du  parlement  du  1  9 
mars  1582  à  faire  amende  honorable,  et  déclaré  incapable  de 
tenir  «  oflice  royal  de  judicature.  »  Il  existe  sur  cette  affaire  deu.v 
livres  assez  rares  :  «  Légende  île  .Jean  Poisle ,  contenant  les 
moyens  qu'il  atenns  pour  s'enrichir  »;  —  «  .\dvertissement  et 
discours  des  chefs  d'accusation,  etc.,  avec  l'arrest,  1582.  »  La 
mère  du  maréchal  de  (lalinat  était  pelile-lille  de  ce  .1.  Poisle. 

(juant  au  rapport  signalé  par  lligot  entre  Jean  Poisle  et  Pa- 
telin, il  se  réduit  à  ceci,  que  Jean  Poisle,  entre  aiilres  infamies, 
s'est  fait  livi-er  des  tapisseries  à  crédit ,  et  ,i  soutenu  plus  tard 
an  tapissier  les  lui  avoir  payées  lors  de  la  livraison, 
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•><  rcï-te,  rinvciition  en  est  excellente  et  louée  ))ar  l*as- 
"  quier  en  ses  Recherches,  liv.  Vil,  cliap.  55.  » 

Rigot  déclare  avoir  coUationné  son  manuscrit  sui-  l'édi- 
tion de  1616...  «  Paris,  par  Pierre  Ménier,  portier  de  la 
»  porteSaint-Victor.»  Edition  que  dans  une  autre  note  il 
caractérise  ainsi  :  «  L'édition  de  1614  est  remplie  de  mau  - 
"  vais  vers  et  de  fautes  contre  le  bon  sens.  C'est  une  l'our- 
»  milière  d'impertinences  contre  le  raisonnement,  la 
»  poésie,  l'orthographe  et  la  raison,  que  les  anciennes 
»  impressions  ;  et  je  ne  saurois  m'empescher  de  dire, 
»  malgré  la  fureur  que  l'on  a  de  lire  les  anticpiailles  jioé- 
»  li(pies,  (jne  l'on  devroit  l'egretter  le  tems  (pie  Ton  met 
))  à  l'estudedeces  sortes  délivres,  et  que  les  manuscrits 
»  que  l'on  reconfronte  sur  les  impressions  ne  sont  pas 
)»  une  folie  moins  grande  pour  s'occuper.  » 

Cela  dit,  au  milieu  à  peu  près  du  cahier  (1),  Bigot 
continue  très  soigneusement  son  travail  de  collation 
jusqu'à  la  fin. 

Voici  les  princi|)ales  variantes  de  sun  uiauusciit  con- 
féré au  texte  de  149it  ; 

\.  .l .  .\  hroiiillcr  ne  à  hnnirlH'r. 

18.  11  a  lu  la  ^ij;i'aiiiaiir 

.\  Pai'is,  il  y  a  <.;i'aiit  pièce. 

28.  l'as  rom|iaiiiiic. 

■I  46.  Tout  Iruchr. 

15i.  Car  fjiii  vous  aui'oil  fiyurcz 

(  I  )  C'est  à  côté  (lu  vers  1  098  :  «  Ou'ilz  iiioiiroieul  ilc  la  clavc- 
léc.  »  .If  ne  puis  (jue  ralilier  la  seiileiicc  de  Bigot  contre  les  an- 
('ienn(\s  impressions  He  Valclin  ,  mais  non  le  sin'plns  de  son 
Mpiiiion. 
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\     18.").  \(Mis  ti'iicz  trop  liii'ii  la  cloi'tiiiif 

2lo.  Si  tost —  ne  vous  cluiillc 

Kncor  ay  drux  (k'iiicrs  et  niaillo 
Oiio  ma  mciv  ne  vil  niic(|  l'ivi'o. 

27  I .  Kt  ciini  et  si\  —  vciilrc  saint  l'iorre  ! 

Si  rie  ;"i  l'ic  ! 

—  Sft  vous  voulez  s:ms  replie 
Hz  seront  encore  mesurez. 

—  Nenny  th  pai-  Uieu,  c'est  assez, 
Toy  (pie  (loy  les  sains  de  liretaignc. 

306.  Co  vers  est  passé  et  les  suivaus.  V(»iri  coinmciit  le 
texte  est  disposé  : 

Oue  nie  |,frevera  il'.'  pas  ninille. 
Ha,  dea,  que  cest  trop  Itien  allé! 
Il  y  aura  lieu  et  fjallé 
Sur  moi  ains  (pie  vous  en  alliez. 

.\2'.\.  (Juel  vin  heuvoil  l'eu  vosire  père 

lliiclioil  bien  eu  passant  coni|i(''re 
llaii  (pie  (lis  lu  ou  (pie  fais  tu. 

:]','}2.  ('.lia,  (iiiilleiiielte,  (pie  devint 

380.  On  vendra  on  emjaijent, 

(jiiaïKpie  j'dvrnifi  sera  osfi'. 

4G5.  Il  esconvieiit  (|.  j.  ni.  c 

310.  Ha  plus  bas.  —  Dr  quoi?  —  P.on  tiié  ma  vie 

522.  Dr  quoi?  n'esl  il  pas  venu  (pierre 

o3  I  .  Il  me  faut  i\  frans  —  IIiMas,  sire. 

Entre  ces  deux  liéinisticlies  il  iiiaïunie  six  vers. 
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\  .  ,")i7.  Sans  le  l)ii'ii  liraii  siiv  vous  tienne. 

.")7  I  .  Pe  vus  liaverie-;  je  suis  lasse. 

(i07.  Chanclie  moi. 

()2  2.  N'avez  vous  houle. 

G39.  r.i-istoire? 

(i  i.3.  Ililes  vons  nue  ce  sonl  piliiiri-s.' 

Ils  inoni  tout  r(Uii|'U  les  niarlioires. 

658.  l'eiu'  hieii,  pour  Hieu  !  (|U(iy  (|u"il  denienre 

(iG'J.  Ouant  cl  sault  h.  d.  I. 

707.  Hien...  lié  tlya  Je  vay  savoir 

7:}.').  Crever. 

7  i  I .  Certes,  s'il  vous  trou  voit  levé. 

—  Haro!  qu'il  est  tendre  sevré  ! 

T-iG.  Fa\  un  tel  ort  vilain  lironlier. 

7i9.  Car  certes  il  ne  donnoit  rien 

Ne  pour  feste  ne  pour  dinienclie. 

7oO.  S'il  l'ouyoit. 

755.  Qui  qu'en  grongne 

790.  Ce  vers  manque. 

798.  Je  n'ai  cure  (pie  l'en  ni.  s. 

801 .  n.  V.  (pie  sont  1.? 

805.  De  quatre  petits  quilerneaiix. 

SOS.  En  Dieu  I.  p.. 

M.  a.,  n.  ]».  en  quiternes. 


NdïF.S.  34r, 

\  .  829.  Ih  i|ucl  iiuiistre  (l). 

83:}.  I>t'  icst  ail  (li'a|i. 

;}.'jo.  (jiKnit  il  tldil  commt'ncher  s.  ni. 

876.  Fri-re  Thoiiids 

886.  Itciioiiart  (itinè 

SSy  et  S90.  MaïKiLient. 

897.  y\.  ([.  s.  Oui'  je  lo  nuiie. 

Je   bcroye 

[)\'2.  I.'t'dititiii  (le  Ifil/i  met  ici  :  liSoif  il  ii.  a.  w 

v)!.")  et  916.  Manquent. 

935.  Parle  saint  sang  bien  il  rddolc 

ÎI38.  Nelangaige  qui  y  appaire. 

946.  T.  11.  V.  III.  une  viel  rcile ; 

Va,  s.  bote  chavalr, 
Va  (e  Ibiilc,  .>;.  p. 

9o6.  Jacipienuiit,  que  t'es  eshauhis? 

LK    Ull.4r'IER. 

970.  ....   (ioiiiiiienl  il  latine  ! 

Nostre  (lame  !  comme  il  estime 
I.orgemeiit  la  Divinité  ! 

C.riI.I.E.MKTTK. 

97.3.  Or  s'en  va  s.  h. 

Kt  je  demeure  p.  e.  1. 

979.  Mais  secM'element 

Kt  prenez  en  gré  l'aveiitiire. 

(  I  )  LiipKHX  <ln  ('(qiisle. 
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V.  KMH)   Ici  ciiuiiiantr-ciiiatrc  vers  iiit('r|i(il(''s.  Viiyc/.  la 
iiolc  sur  le  vci's  l()()r>. 

I  ()  !  1 .  Il  lie  lu'ii  jias  |)(iiir  iiciiil  |^nl»r. 

1  01  y.  Faiilx  liars,  oi'doiil/ 

103.').  S.  j.  11.  I.  r.  ciiihoiiLilci' 

104-2.  Le  laynago 

lO'i,').   Il  se  trouve  ici  wu  vers  de  plus  : 

l'ar  ce.^to  amo, 
Jo  n"a\  iait  ciioso  iKiiir  avoir  hiasiiic. 

1  017.  <Jiic  l'on  claiiio, 

Tu  les  rciiilras  ((/(i.s  saïucdy 
Mes  six  aulnes  de  drap. 

1038.  U'K^  iKiiis  ne  plaidons  point 

I0G3.  Kndea!  cliaciin  m.  volera 

1069  et  1070.  Ces  deux  vt'rs  sont  doruié.s  à  Pateliu. 

1  07o.  Monseigneur  siel  de  relevée. 

1  08().  Kt  les  y  gardoye 

Très  tout  du  mieulx  ([ue  je  pouvoye, 
Qui  me  payât  petitement. 

i092.  Kssaimées 

T.  q    p.  s.  s.  paulmées. 

109S.  Qce  c'esloit  d.  I.  c. 

1  107.  J'en  ay  tant  lialu  el  tm!- 

(Jiiil  s'en  esl  Ires  liien  apperceu. 

1110.  Midiculx!  i.  m.  f.  e. 

Car  on  les  ot  trop  lianll   crier 
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V.  1119.  l;it'ii  li'l  clause, 

S'il  vous  plest,  i\.  I.  111. 


4  148. 

C'est  la  (loi"  a.  1.  p 

1  158. 

(Ju'il  c.scon vient) n  : 

1  180. 

.1.  1.  V.  p.  et  airye. 

l'ATllF.I.lN. 

Or  t'y  ganle  Iticn,  iidh  luye? 

1  lit:. 

.lamais.  Je  vous  pry  poiirvoye/ 

1201. 

C.  i.  s.  s.  do  cimj  à  six 

Heures,  illec  ou  environ. 

1208. 

Se  tu  ne  me  jiayes  1. 

1210. 

M.,  et  n'eiuloublez  i-oulle. 

121,")-1!>16.  Ces  deux  vers  sont  donnés  un  (ira[»ier,  ainsi 
que  les  deux  qui  répondent  au  juge  :  «  Dca,  je 
suis  bien.. .  ■» 

I  23  4.  -'^lais  Dieu  saclte  c.  ([.   c  p. 

1248.  Kt  des  brebis  et  des  inoiiloiis 

\  25  4.  Se  ce  n'est  il.  C.'esl  il  sans  l'aulle. 

1  257.  Hélas,  //:;  nie  font  d.  I.  li. 
J267.   Lu  lin  du  vers  «  il  erre  »  est  omise. 

1  280.  E.  (\.  1.  a.  cueiliy  la  laine 

I  291 .  Revenez  à  ces  moutons. 

1311.  A[irès  ce  vers,  Bigot  en  ajoute  mi  : 

Vous  estes  [par]  trop  granl  Itretoiic, 
Laissez  moy  tout  cest  accessoire, 
Et,  revenez  au  principal. 
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LK  nu.\rii:u. 
Voire,  mais  il  me  l'ait  ti'op  mal, 
Moiiseignonr,  car  ct'cy  me  toticlio. 

V.  <339.        Par  les  cssainirr  c.  1'. 

1344.  \ll  IVaiis  et  (|iJalie  e.  s.  m. 

Ces  «  v[i  t'raiis  et  quatre  »  tiguraient  partout  où  il  y  a 
«  VI  escus»  et  «  ix  IVans.»  Une  main  inconnue,  qui  paraît 
celle  du  copiste  lui-même,  a  passé  partout  (hors  ici,  par 
omission  manifeste)  l'encre  rouge,  et  corrigé  comme 
il  y  a  dans  les  éditions  du  xv"  siècle. 

1  332.  Birtis  qu'il  die 

1356.  Hn  drap  est  vray  coiiime  la  me.^se. 

1384.  Trouver.  Os  tu  ?  —  Bée. 

—  Quel  Bée?  Par  le  sant,'  (|ui'  Iticu  desrcd. 

1  401  .  Oui  /'(uijourue. 

—  I']l  le  sera  l'eu  retrouver 
A^aul  q.  j.  p.  c.  o.  V 

Il  manque  le  vers  1402  :  «  Tdz  folz,  etc.  » 

1410.  Oue  je  dy,  ue  lio(pu'leries. 

1413.  Escoutez  au  uuiius  des  paroles 

141!).  L'aultre  n'en  vaull  pas  niieulx  luig  onclie  ; 

Eux  deux  7ie  valent  une;  carat. 

U20-l/i21.  Manquent. 

l.'i2.")-l.V26.  Manquent. 

1427.  .le  repuy  de  lluno  saint  Pierre 

14  44.  Oue  je  lusse  ue. 
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\.  liOG.         <.>.  «'.  ;i.  II.  riiiuiiu>  ini/,';  (|^. 
liSG.  Ti'nm|ipiir,  lio  !  iiioiisciuiicur,  (|ii('  jp  dit'. 

I  48 7.  DrtMtc  loint-ilio 

I  i81).  //  f:ll(ll  >[.'].   III.   V. 

1.i97.  \(iii.-^  u'cslos  icy  (|ii(^  railleurs. 

1501.  Qu'estes  vous  l'oil  IriclMMic  ! 

I.")09.  l'diir  (|iii  ci'st  que  iiic  cuidir/ lurmli'o  : 

Ivsclie  puiiit  uiHj  osclicrvrili''. 

loi').  \  (lus  iiM'snio  ; 

1516.  Kl  ne  le  cioyez  a. 

1517.  Voire,  moy  !  non  suis  v. 
1522.  .Vinsy  portatif  n.  s.  1. 
1529.  C.  V.,  ou  reny  s.  P. 

1  541 .  Tu  (lis  liicn, 

1  546.  T'ai  je  bien  r.  à  p.  ? 

1549.  Manque. 


Ici  s'arrête  le  manuscrit;   le  surplus  est  transcrit  de 
la  main  de  M.  Biiïot  sur  l'cditiou  dt^  101 'i. 


(  I  )  Liipsiiii  manifeste  du  co|iistc. 
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INOTE 


SI  II    DILX    liDiriUNS   nuis    lîAlU'.S    DH    l'\li;r,IN. 


Titilles  mes  reclicrclics  n'avaient  i>n  nie  faire  découvrir 
un  exemplaire  de  Pierre  Le  Caron  ,  lorsque  je  reçus  la 
lettre  suivante  : 

l'aris,  co  lô  mars  18 il). 


'(  Monsieur, 

»  Je  m'empresse  de  répondre  aux  ([uestions  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 

»  La  prétendue  édition  de  H76,  par  P.  Le  Caron,  n'est 
que  de  149â,  ainsi  ([ue  je  crois  l'avoir  bien  démontré  à 
la  page  410  du  1"  volume  de  la  dernière  édition  de  mon 
Manuel.  Pour  confirmer  mon  dire,  j'ajouterai  ici  queL(i 
Caron,  qui,  en  l^i89,  demeurait  dans  la  Grande -Rue  du. 
Temple  (voir  l'Alain  Chartier,  sous  cette  date),  était  logé 
en  1493  rue  Quinquenpoit  ^  où  il  était  encore  en  1494, 
selon  la  souscription  du  S.  Bonaventure,  tandis  que  dans 
la  souscription  d'une  édition  du  mois  de  novembre  149r) 
[Blason  des  armes),  nous  le  trouvons  rue  IS'euve-Saint- 
Merri/. 
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»  Je  ne  CDiiiiais  pas  d Cditioii  (K-  LcCai'oii.  avec  date, 
aiilciiciirc  à  l'i89;  mais  je  viens  d'en  cilt-r  iiiif  iiostV'- 
riciirc  à  l/i9i,  et  pr(»i)al)lenient  il  y  en  a  eu  d'autres 
après  1/|95  et  jusijue  verslôOO,  cpioique  sans  date;  il  y 
a  même  un  Sd'/c  de  par/oneut,  du  commencement  du 
wi*  siècle  sans  date),  avec  le  nom  de  Marion,  veuve  de 
)iinis/re  Pierre  Le  Coron.  La  plupart  des  ('ditions  de  cet 
imprimeur  sont  sans  indication  d'aum'e,  coiiiuk!  le 
Patlielin  dont  la  souscription  porte  l'adresse  :  rue  de  la 
luifrie.  J'ai  vu  plusieurs  éditions  de  Ke  Caron  avec  la 
même  adresse  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas  datées,  on 
peut  se  demander  si  celte  série  d'éditions  doit  avoir  place 
entre  celle  de  1689  et  celles  de  1693  et  l/i9/i,  ou  après 
celle  de  1695?  Pour  moi,  je  suis  très  porté  à  croire  ([ue 
ce  sont  là  les  dernières  productions  de  cet  imprimeur, 
et  (ju'elles  sont  postérieures  au  mois  de  novembre  1695. 

»  Si  ces  détails  minutieux  ont  peu  d'iiiti'rêt,  ils  vous 
l)i'ouveront,  Monsieur,  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les 
a  écrits. 

»  Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  etc. 

u  Bit  UN  ET.   )> 

Depuis,  1\[.  Armand  Berlin  étant  mort,  je  vis  men- 
tionné dans  le  catalogue  de  sa  bibliotlièque  le  Patelin 
de  Pierre  Le  Caron.  Par  l'entremise  obligeante  de  M.  de 
Sacy,  j'obtins  communication  de  cet  exemplaire  (juc 
je  vais  décrire,  attendu  sa  rareté  d'abord,  ensuite  })arce 
qu'il  n'a  pas  été  acquis  par  une  de  nos  bibliothèques 
publicpus  et  peut  disparaître  d'un  jour  à  l'auti'e. 

Le  titrC;  en  petites  lettres  gothiques,  comme  le  reste 
ilu  livre,  porte  simplement  : 

lllrtiotrc  pierre  JJndjflin  (mc). 

Le  reste  de  la  page  en  blanc. 
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\a'  li'Xte  l'St  couiit'  [»ar  ([ualrc  i^raviircs  sur  bois,  doiil 
la  (liTuière  seule  a  été  composée  pour  la  pièce  et  s'y 
raiiporte  réelleuient.  C'est  la  scène  d'Ajiiiclet  et  de  son 
maître,  telle  que  nous  la  donnons  à  la  page  185  de  la 
présente  édition.  Elle  est  placée  sur  le  vers  1237  : 

Vocy  (loiicijiies  (|uc  liiy  (Icinaiulr. 

Voici  les  trois  autres  sujets. 

En  tête  de  la  première  page,  deux  ligures  dans  deux 
cadres  juxtaposés.  C'est  l'homme  et  la  ténnnesi  souvent 
répétés  dans  le  Villon  de  Pierre  Levet,  l/j89,  où  l'iionnne 
représente  Villon,  et  la  femme  Beauté  d'amours,  la  grosse 
Margot,  la  Vieille  regrettant  sa  jeunesse,  etc.  Ici,  ils  sont 
censés  représenter  Patelin  et  Guillemette. 

2*  sujet.  —  Une  vaste  salle  d'hôpital.  Sur  le  premier 
plan,  un  lit  où  l'on  voit  un  malade;  une  religieuse 
guiinpée  et  voilée  lui  présente  à  manger  une  bouchée 
qu'elle  a  prise  dans  un  [>lal  j)osc  sur  le  lit.  Au  fond, 
d'autres  lits  et  une  servante;  (pii  passe  une  aiguière  à  la 
main.  Au-dessous  vient  le  vers  511  : 

Où  ("Si  il?  —  l.a.s!  où  doit  il  ostre? 

3"  sujet.  —  Devant  la  porte  d'une  ville  dont  les  tours 
et  murs  cn-nelés  dominent  la  tête  des  personnages,  on 
voit  deux  hommes  de  très  haute  taille  ,  vêtus  (h;  longues 
robes.  L'un,  vieillard  barbu,  un  bâton  de  voyageur  dans 
la  main  gauche,  (h;  la  droite  tàte  le  pouls  à  un  jeune 
homme  imberbe  (|ui  lui  présente  le  bras.  Ce  jeune 
liomme  porte  de  longs  cheveux,  a  l'air  souffrant;  sa 
robe  à  longs  ])lis  traînans  s'ouvre  à  partir  du  genou. 
Ce  pourrait  être  une  scène  d'Elisée  et  de  Naaman  aux 
porte-;  de  Samarie  {/{ois,  IV,  5).  Au-dessous,  le  vers 
1027  : 
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Il  ma  [laili'  de  vous,  mon  inaislro. 

I.V'Xcculiiiii  (le  ccllt'  ^r;iviiic  est  mii;ir(|ti;il»lt'iiH'iil 
l)(-ll('. 

Oiiant  iui  texte,  c'est  un  des  plus  derectuenv  (jue  i'ai«; 
(HUisultc's.  Il  est  roinpli  de  fautes  typograplii(|ues  :  mots 
passés,  lettres  oubliées,  vers  inachevés,  plusieurs  même 
entièrement  omis.  On  y  trouve  des  inadvertances  et  des 
altérations  comme  celle-ci  : 

Kl  aprins  à  clprc  iDinjncmciil. 

A  (|iii  vpez  vous  (|iic  ne  (iespièco... 

au  lieu  de  l on (juc  pièce  dans  le  premier  vers. 

Du  reste,  il  me  paraît  (pu'  Le  Caron  a  voulu  repro- 
duire le  texte  de  G.  Beneaut,  (pii  lui-même  e(»piait  [^mais 
heaueoup  plus  lidèlement)  le  texte  de,  P.  Levet.  Le  jar- 
iton  est  identi(|U(;  dans  les  trois  éditions,  cireoustauee 
si  rare  (pie  je  la  regarde  comme  décisive. 

Voilà  ce  (jue  c'est  que  cette  fameuse  édition  de;  IMerre 
Le  Caron,  qu'on  affirmait  être  de  1^7^,  et  qui  n'est  tout 
au  plus  (fue  de  1/j96.  J'aurais  cru  tout  perdu  de  ne  l'avoir 
pas  vue,  et  après  l'avoir  bien  examinée,  comparée,  eu 
avoir  extrait  les  variantes,  je  me  suis  rap[)ele  la  fahle 
des  Bùtoxs  flot  fans. 


î  il. 


Mon  introduction  était  tirée  et  je  corrigeais  les  <''j»reuves 
rbi  texte,  quand  j'appris  (]u'im  bibliophile  ('Iranger,  eu 
ce  moment  à  Paris,  se  tlatlait  de  posséder  un  l'otctin, 
exemplaire  uni(jue  d'une  édition  iucomuK-  a  tous  les 
liibliogra|>lies. 

Î.3 
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Je  courus  à  l'adrossi'  in(li(|ucc  sollicid'i'  la  tawiic  «le 
\<tir  vo  niCM'veilleiix  Patelin.  \v  tniUNui  daiisM.  Copiiuii'cr 
un  in'opvii'taire  plein  (riumiaiiitc,  (juinon-seuleinont  nir 
|)('nnil  sur-k'-cliamp  la  vue  de  son  trésor,  mais  jioussi! 
la  lionne  grâce  jusqu'à  m'ofïrir  de  me  le  confier,  (hi  jui;»' 
si  i'aeeeptai  la  proposition  avec  empressement  et  recon- 
naissance, et  à  coup  sûr  ce  dernier  sentiment  sera  par- 
tage' par  tous  ceux  ([ui  s"int(''ressenl  à  la  r(\surrection  de 
cet  anti(iue  chef-d'œuvre  et  au  droit  d'ainesse  de  la 
(Comédie  française  sur  les  théâtres  du  reste  de  l'Europe. 
Cet  exemplaire  est  imprimé  avec  les  caractères  (Uî 
("luillaume  Leroy,  de  Lyon,  lequel  commença  d'exercer 
en  1Ù73,  et  employa  ce  caractère  dans  le  Ficrabras,  la 
Danse  des  aveugles,  Berh^and  Du  Guesclin,  etc.,  et  pour 
la  dernière  fois  que  l'on  sache  ,  dans  u  Le  liv7'e  des 
Saints-Anges,  Lyon,  20  mai  i486.  ;; 

Son  Patelin  serait  donc  au  plus  tard  de  I/486,  c'est-ii- 
dire  antérieur  à  celui  de  Germain  Beneaut  de  (|uatreans, 
et  à  celui  de  P.  Levet  de  trois  ans  pour  le  moins  (1). 

Etcette  édition  est  si  l'are,  (ju'elle  est  reslc'e  ignorée  de 
M.  Monfalcon,  (pii,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon, 
s'est  livré  à  des  recherches  approfondies  sur  la  biblio- 
graphie lyonnaise,  et  particulièrement  sur  les  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Barthélémy  Buy(!r  et  Guillaume 

La  rareté  n'est  qu'un  mérite  de  convention,  une  qua- 
lité fortuite  et  tout  extérieure;  mais  quand  il  s'y  joint 
la  bonté  du  texte,  cette  qualité  ilevient  réelle  et  double 
(le.  prix.  L'é'dilion  de  Le  Caron  est  peut-être  aussi  rare 
Mujoui'd'hui  que  celle  de  G.  Leroy:  mais  par  où  la  se- 

(1)  ],<■  l'dtrlni  (le  I'.  l.ovcl,  sans  diilc,  doit  ('Iit'  de  1  iS!), 
rommp  son  \'ill(i>i  (hilr  df  cotio  aniiro  ;  l'un  cl  r;nitio  roiirn- 
diiils  |i;ir  (ir-rniiiiii  llcncnnl   TMiiiirc  siii\;inlc  <•(  dairs  do  I  590. 


It 
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cuiiik'  rfm|Mirlc  iiKliihitablciiii'iit,  c  l'sl  par  son  Icxlc,  le 
plus  pur  (le  tous,  à  uuui  avis.  Ainsi  elle  est  la  sl-uIc  (pii 
m'ait  fourni  l'iniportantis  leçon  du  vers  115,  que  j'avais 
devinée,  mais  que  je  n'aurais  jamais  osé  restituer  sur  mes 
-impies  conjectures  : 

S'en  priill  011  ne  so/i/zic/-  ne  [laistn'? 

Si  l'édition  de  (>.  Lei'oy  n'est  pas  assurément  la  pre 
mière  édition  du  J'atelin,  il  peut  du  moins  passer  pour 
constant  qu'elle  est  une  des  premières,  et  pour  inlini- 
nient  i)robal»le  <(u'on  n'en  découvrira  pas  de  i»lus  an- 
cienne. 

Je  lui  ai  donc  attribue  l'autorité  sur  toutes  les  autres, 
et  j'en  ai  t'ait,  avec  P.  Levet  et  1^90,  la  base  de  celle-ci. 

C'est  rorthograplie  de  G.  Leroy  que  j'ai  suivie  de  j)ré- 
lé'rence ,  comme  étant  la  première  en  date,  et,  chose 
singulière,  la  moins  éloignée  de  l 'orthographe  actuelle. 
Par  exemple ,  Leroy  écrit  toujours  par  ez  la  seconde 
personne  du  pluriel  des  verbes  (1),  tandis  que  Levet  et 
Heneaut  l'écrivent  par  <?,«,  sans  accent.  Il  m'aurait  fallu 
introduire  cet  accent  sous  peine  d'équivoque  quelquefois 
et  de  bizarrerie  toujours  ;  j'ai  échappé  à  cette  fâcheuse 
allernative,  et  ne  me  suis  [)ermis  d'accent  (jue  pour 
distinguer  des  formes  identiques  :  a  et  «;  —  la  et  là;  — 
iiH  et  où,  etc.  Hors  de  là,  je  tiens  que  les  accens  ne  ser- 
vent qu'à  défigurer  ces  vieux  textes,  avec  ris(pic  (Vcw 
travestir  ridicidement  la  véritable  prononciation. 

(h   C.i'tli'  |i;iilKiilarili'' se  irhoiivi'  dans  I'.  I.c  ',;(ioii 


^ 
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§   I.    ÉUrriONS  SANS    datk. 

\\'    hllOCLi;. 

1.  Édition  sans  (luto,  .sans  nom  de  lion  ni  d  inipi  iuicui ,  caractôics 

de  Guillaume  Leroy  (Lyon,  1-486?). 

2.  PiEKRE  Levet.  (Paris,  1489?). 

3.  Lyon.  In-4  gothique  (Paraît  être  de  Cuii.i,.  Lekov,  I4!t0  . 

4.  JtHAN  TkeI'I'EREI..  ln-4"  golln(ine,  liy.  sin-  liois.   «  ISe  peut  ètie 

iwslcrieure  à  1499.»  (Brunet.) 

5.  PiEHKE  Le   Caron,  à  Paris,  rue  de  la  Jnivcrie.   In-i  yotliiqui', 

fii;-.  sur  bois,  de  la  lin  du  XV  siècle  ({.iOG?). 

Wl"    SIECLE. 

(5.  Jean  Heiuf.  In-i  gollii(|ue,  fig.  sur  Itois  (du  comnionccment  du 
\vi'  siècle).  (Kxisto  à  l'Arsenal.) 

7.  Jehan  Trepperki..    Petit    in-8  gothique.    (Celle-ci   est   indiquée 

A  l'Escu  de  France;  l'autre,  in-4,  était  indiquée  -1  l'Iniaige 
Saint- Laurens.) 

8.  l'alhcUn  et  le   Teslamoil.    In-8  gothique  avec   hi  ukumiuc    d( 

(illLEAU.ME  ÎS'YVEitT,  qui  impriiuail  à  Paris  an   coiiimeiuemenl 
du  XVI*  siècle. 

y.  <(  Muislre  Pierre  Pniliclin  :  on  le  vend  i  ne  neulVe  ^()stl■e-I)a^le, 
à  l'enseigne  Saint  ,lr']inn-l>a|ilisl('.  »  in-S  gothique. 

10,  Le  même,  in-16,  gnthi.jnc,  fans  aurimo  nidicalion  d'im|Minir-;  i. 
de  lien  ni  d'année.  La  lîihlinlhèqne  inipéiuiie  en  [lossède  nu 
e,\emplairc  aux  armes  de  llmt,  Y,  isos,  n. 


miii.KK.iiAi'iiii;  m;  i.v  i auck  i»k  I'atklin.    :îj7 

11."  Maislre  Pierre  l'allielin  réduit  en  son  nalurcl.  »  Paris,  Denvs 

.Ianot.  In-I6,  f\^.  sur  bois. 
12.   I.e  nuhne,  iinpiiiiK';   à    l'aiis,  à  1  enseigne  Saiiil-Nicliolas.  l'clil 

iii-8  golli.  (Le  Souveau  Pathelin  et  le  Testament  !i' y  trouvent.) 

\3.  Maistre  Pierre  Pathelin,  le  nouveau  Pathelin,  le  Testament 
de  Pathelin.  Paris,  Jkii.\n  Honfons,  à  l'enscii^iie  Saint-Ni- 
cliolas.  Petit  in-8  golhiqui'. 

14.  Le  même,  de  nouveau  mis  en  son  naturel.  Paris,  veuve  de 
Jehan  Bonfons.  Petit  in-8. 

l'i.  Le  même.  Paris,  Estienne  Groui.i,eai-.  ln-16.  (11  y  a  tics  exem- 
plaires datés  de  1561.) 

16.  Le  même,  sans  date.  Postérieure,  dit  M.  Brutiet,  à  celle  do 
Guillaume  Nwert.  (Manuel  du  libraire,  supiilénient,  IV,  825.) 


^11.    ÉDITIONS    DATÉES. 

1 .  Pathelin  (le  grand  et  le  petit).  Paris,  au  Saumon,  devant  le  palais, 

par  Germain  Beneaut,  20  décembre  1490.  Petit  in-4  gothi- 
que, fig.  sur  bois.  —  Rarissime  conmie  celle  de  P.  Level, 
qu'elle  reproduit. 

2.  Pathelin  restitué  à  son  naturel.  Galiot  Du  Pré,  1532,  in- 10. 
;i.   Pathelin,  etc.  Boxsemère,  Paris,  1532.  Petit  in-8. 

4.  /.e  même.  Bonnemère,  1533.  In-16. 

5.  Le  même.  Olivier  Arnoullet,  Lyon,  1538.  ln-l(l. 

(î.   Le  même,  de  nouveau  reveu  et  remis  en  son  entier,    I54(i. 
Jeanne  de  Marnef. 

7.  Lemême.  Rouen,  Jehan  Malart  et  Robert  duGor,  1553.  In-lO. 

8.  Lemême.  Paris,  Kst.  Groilleau,  1561.  Petit  in-r2. 

9.  Lemême.  liouen,  Bonaventuke  Iîki.in,  157S. 

KK   Le  même,  de  nouveau   reven  et  remis  en  son  nnlurrl.    Piiris, 
-Mesmer,  1614.  ln-16. 


.{•■iS      l;li;i.lO(ilt.\l'IIIK   llK   I.A   FAIICK   llh:   l'ATKIIN. 

11.  Le  nuhiie.  Houen,  Jacuies  Caillol'E,  IGo6.  1ii-I2. 

12.  Z,e  JHCHic.  Paris,  Coi'STEi-iER,  1723. 

13.  Le  nicmc.  Paris,  Dirano,  17()2. 

14.  La  farce  de  maislre  Pierre  Pathelhi ,  précédée  d'un  recueil  de 

monuments  de  l'ancienne  langue  françaifte  depuis  son  origine 
jusqu'à  l'an  1500,  avec  une  introduction,  jiar  M.  CeoHVoy- 
Ciiàtcau.  Paris,  Amyot,  1853.  (Le  texte  reproduit  inireinoiit  cl 
simplement  l'édition  de  1762.) 

On  lit  dans  l'article  Giel'Llette  (Thomas-Simon),  de  la  Biographie 
.Micliaud  :  «  On  doit  à  GueuUette  une  édition  de  la  Farce  de  Palhelin, 
n  I7i8,  in-12,  que  l'éditeur  attribue  à  Villon,  mais  (pic  l'on  sait  être 
))  de  Pierre  Blanchet.  » 

La  Farce  publiée  en  17  48  ,  et  attribuée  à  Villon  jiar  Gueul- 
lette  ,  n'est  pas  la  Farce  de  Pathelin  ,  mais  le  Nouveau  Patelain 
(sic),  dont  le  sujet  est  pris  manifestement  des  lîepues  franches. 
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Abi'S  du  clergé,  joués  publiquement  au  moyen^gej_89 . 

Au.rsiONS  cachées  dans  la  farce  de  Patelin,  42,  51. 

AiTANT  VOIS  EN  l'END  A  l.'oEii..  Oiiginc  clc  cc  ilicloii,  96  (note). 

Avocat  I>atei,in  (T),  do  lîiufvs  ot  Pulaprat,  T.'i  et  "(>. 

Avocat  i>()ttXATiiv41C . 
'~BadÏn'(  le  ) ,  82,  100. 

Balzac  ,  cité,  22. 

Baudouin  de  Sebourg,  poëme  qui  a  servi  de  modèle  à  l'Arioste,  ii,  .%0. 
Épisode  qui  en  est  tiré,  55  et  suiv.  —  Citations,  iG  et  siii\ .  - —  Dalc 
de  la  composition  de  ce  poëme,  50. 

Baye,  payer  la  baye,  21,  22. 

Beneaut  (Germain) ,  premier  éditeur  (avec  date)  do  la  farce  do  Pa- 
telin, 41.  —  Fautes  dans  son  édition,  42. 

Blanchet  (Pierre).  On  lui  attribue  la  farce  de  Patelin,  12.  —  Ne  sau- 
rait en  être  l'autour,  14  ot  suiv. 

B0S.SUET,  89. 

Bourdaloue,  89. 

BouRDiGNÉ  (Charles  de) ,  cité,  5,  .'kS. 

Brosses  (  le  président  de  ) ,  cité,  7 . 

Brunet  (M.),  cité,  23,  41,  59. 

Bius  (la  farce  des),  83. 

Cailleau  attribue  la  farce  do  Patelin  à  Villon,  8  [en  note). 

Cent  Nouvelles  nouvelles  (les),  citées,  21,  22,  33.  —  A  quelle  dalc 
elles   furent  rédittées,    23.  —  Style  do   co  livre  comparé  à  colui 
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lies  XV  joies  (le  mariai;ie,  et  ilii  Petit  Jehan  de  Sainlre,  ?>0.  —  On 
le  croit  géiiéralenicnt  de  La  Sale,  31 .  —  UapimichenitMit  iruii  pas- 
sage de  ce  livre  avec  un  passage  (l\i  Petit  Jehan  de  Saintré,  32 
(en  note).  —  Cité,  100. 

Chanson.  Les  farces  se  toriniiiaienl  par  une  clianson  ou  par  une 
danse,  102,  103. 

Ckari.emagne  était  resté  sept  ans  en  Espagne,  ii. 

Chf.vreal-,  cité,  10,  22. 

r.iiROMQiE  (la)  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  29,  30  et  31.  —  Rappro- 
ciiement  d'un  passage  de  ce  livre  avec  un  passage  des  Cent  Xou- 
velles,  32  (en  note). 

Clergé  bafoué  et  diffamé  en  plein  théâtre,  8fl. 

Comédie  (l'ancienne),  76  et  suiv. 

CONMBERT  traduit  le  Pfl?e/i*î  en  latin,  6i. 

Domemchi  a  connu  la  farce  de  Patelin,  "1. 

ECU.  Combien  sa  valeur  fut  mobile  sous  le  roi  .Ican,  I!)  (note). 

ÉGLISE ,  Noblesse  et  Pauvreté  (farce  d')j^87_. 

Façons  de  parler  tirées  du  PateHn,  53,  55,  56. 

Faifeu  (la  légende  de  Pierre),  citée,  5,  58. 

Faïl  (Noël  du),  cité,  103. 

Farce  (la  vint  après  les  Mystères  et  les  Moralités,  20.  —  Est  l'ori- 
gine de  la  comédie  proprement  dite,  79.  —  Farce  de  la  veuve  qui 
veut  épouser  son  valet,  79,  80.  —  De  Science  et  Asnerie,  82.  — 
Farce  des  Brus,  83.  —  Farce  d'Église,  Noblesse  et  Pauvreté,  87. 

—  Farce  de  sœur  Fessue,  91.  —  Du  Meunier  et  la  meunière,  99 
et  101.— DuRetraict,  100  et  101.  —  Du  Poulier,  102.  —  Delà 
Femme  mute,  103.  —  La  farce  était  terminée  par  une  chanson  ou 
par  une  danse,  102,  103.  —  Comparée  aux  Mysli-res ,  107.  — 
Voy.  Farceurs. 

Farceirs.  V(iy.  Martainvu-lf,,  Skriik. 

Fl.DECEL,  cité,  7,  40. 

C.enappe  pourrait  être  le  lieu  où  le  Patelin  a  été  composé  el  joué 

d'abord,  36  et  suiv. 
Criget  (Claude),  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre,  59. 
Henno,  comédie  latine  imitée  de  Patelin,  par  J.  Reuchlin,  68  et  69. 

—  Commentée  par  Jacques  Spiegel,  70. 
llivFRNAi  N  (abbaye  d'),  i^. 
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IVKRNALX.    Voy.  HlVERNAlX. 

Jean  de  Melx.  Assertion  erronée  de  M.  de  Tressan,  au  snjet  du  roman 

de  la  Rose,  4  et  G. 
Jean  de  Noyox,  qui  est  ce  personnage?  27. 
JÉsriTES  font  jouer  la  comédie  à  leurs  écoliers,  G8. 
Lacroix  (M.  Paul),  cité,  22  (note). 
La  Fontaine  ,  cité,  98.  —  Son  conte  des  Rémois,  99. 
La  Harpe  ,  cité  et  rectifié,  24  (note). 
La  Mosnoye  ,  cité,  40. 
Langue  française,  ses  progrès  rapides,  59. 
La  S.ale  pourrait  être  l'auteur  de  la  farce  de  Patelin,  34.  —  Détails 

sur  sa  vie,  35.  —  Son  nom  contenu  dans  une  énigme  à  la  fin 

des  XV  joies  de  mariaige,  31 . 
La  Vajxiére  (manuscrit  de),  109  et  1 10. 
Leber  (M.),  cité,  27  (note). 

Le  Caron  (Pierre),  son  édition  de  Patelin,  41  et  350. 
LEROrx  (M.),  de  Lincy,  cité,  21  (note),  23  (note). 
Luxure  des  moines  et  des  religieuses  raillée  au  moyen  âge,  90. 

marot,  crier  1  Ci.""" 

Martinyille,  de  Rouen,  103. 

Molière,  cité,  84,  86,  89. 

MoNMERQLÉ  (M,),  39  (en  note),  109. 

Monn.aies  citées  dans  la  farce_dejPa/e/(n,_i6et  suiv. 

Moralités,  20. 

Mystères,  20,  78. 

Mystère  de  la  Passion,  19. 

Mystère  des  trois  doms  (le),  ce  qu'il  coûta  à  représenter,  78  (note\ 
—  Les  mystères  comparés  à  la  farce,  107. 

Noms  significatifs  ,91. 

Nouveau  Patelin  (le),  73  et  suiv. 

Opposition  (l'esprit  d')  a  existé  de  tout  tems,  81. 

Orthographe  de  Voltaire,  62  (note). 

Pantagruel,  cité,  23,  53 ,  95. 

Pasquier.  Comment  il  raisonne  sur  les  monnaies  citées  dans  Patelin  , 
16  et  suivantes.  —  Son  chapitre  sur  les  locutions  tirées  du  Pate- 
lin, 52. 

Patavinité  de  Tite-Livc,  ot  (noie). 

23* 


362  I.MIKX. 

l'ATi.i.iN  iloit  s'i'crirc  s;ms /i ,  ,">  (en  ikiIc).  —  P",st-il  l'iiuliMir  de  sa 
propre  satire  ?  9,  11. — Le  xvi'  siècle  ne  connaissait  déjà  pins 
l'anleiir  décolle  farce.  11.  —  On  l'attribue  à  Pierre  lîlancliet,  12. 

—  Qni  ne  iieiil  en  (Mre  l'anteni',  I  l.  —  L'action  de  la  farce  de 
Patelin  se  passa  so\is  le  roi  Jean,  vers  i  3oG ,  11).  —  La  scène  csl- 
elle  à  Paris?  2."),  28  et  32G.  —  Qui  peut  être  l'auteur  du  Patelin  y 
28  et  suiv.  —  Allusions  cachées  dans  le  lexle,  42,  .M  . 

Patelin.  Indices  qui  feraient  supposer  qu'il  a  été  composé  en  Flan- 
dre, 37. —  A  quelle  date?  38.  — Manuscrits  de  cette  pièce,  38  (en 
note). — Pourquoi  si  rares?  38. —  Quelleest  la  1"  édition?  41,3;>4. 

—  Allusions  contenues  dans  cette  pièce,  42  et  suiv.  —  Prétendu 
manuscrit  de  14G0,  cité  par  La  Harpe,  24  (en  note).  —  Traduit  par 
Alexandre  Connibert,  C4  cl  suiv.;  imité  par  P»euclilin,  (il  et  suiv. 

Patklin.  Le  xvr  siècle  en  faisait  grand  cas,  52.   —  lieslUué  à  son 
naturel,  57.  — Variantes,  109.  —  L'édition  de  1490  a  servi  de 
base  à  celle-ci,  (îO.  —  Souvent  fautive,  64.  —  Patelin  traduit  ou 
imité,  64  et  suiv.  —  Le  Nouveau  Patelin,  73  et  358.  —  hejj^sttt^~ 
ment  de  Patelin,,  72 ,  73.  —  L' Avocai  Putelin ,  de  Brueys,  75. 

TÀTELiNER.  Mot  eifusage  dès  1479,  15,  56. 

Patelinois,  53,  54. 

Patois.  Étynioloc;ie  de  ce  mot  selon  Balzac  et  Chevreau,  2?,  54  (note). 

—  Les  patois  de  Patelin  n'étaient  plus  entendus  dès  1512,  60. 
Poque-Denare  ,  9. 

PoTTiER  (M.),  bibliothécaire  de  Rouen,  cité,  ?\,  32. 

Prononciation.  Voy.  Rimes. 

Psautier  (le),  conte  de  La  Fontaine,  91  ;  cité,  93,  96  (note). 

QriNZE  JOYES  DE  MARiAiCE  (les).  Style  de  cet  ouvratçe  comparé  à  celui 
àci,  Cent  Nouvelles  et  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  30.  —  Énigme 
qui  contient  le  nom  de  l'auteur,  32. 

Rabelais,  cité,  23,  53,  95,  105.  —  Présimié  l'auteur  d'une  farce 
intitulée  la  Femme  mule,  107. 

Rasse  de  Brinchamel.  Son  témoignage  sur  Antoine  de  La  Sale,  33. 

Recnard,  cité,  55. 

Reine  de  Navarre  (la),  59. 

Renaissance  (la)  goûtait  peu  le  moyen  âge,  52.  —  Funeste  à  la  philo- 
logie française,  57. 

RENOUART   Al    TiNLL,    4  2. 


l.MlFA.  36.-^ 

IlEI'UÉSENTATIO.NS  TlIf.AïliAI.LS.    (JuuUlI  clluS  LdJllIlieilCÙlCUl  Cil  rrilIlCC, 

20. 

llEPLES  FRANCHES  (les),   73. 

Retournons  a  nos  moutons.  Origiiio  du  ce  mol  selon  raiiU-ur  des 

l'roverbes  français,  îii. 
Ueuchi.in.  Imita  la  farce  de  Patelin,  GT  et  suiv. 

UlMES   ANCIENNES,  61,   62. 

Salade  (la),  titre  d'un  livre  de  La  Sale,  o9. 

Scène.  La  scène  était  partagée  d'ordinaire  eu  plusieurs  comparlimeiis, 

101,  102. 
Science  et  Asnerie  (farce  de),  82. 
Serre  (Jean  de),  lOi. 
Soeur  Fessue  (farce  dej,  91. 
Tartufe,  8i,  85,  86,  89. 
Testament  de  Patelin  (le) ,  72,  73. 
Theroulde,  auteur  du  Roland,  43. 
Thir,  montagne,  i9. 
Thomas  (sire  ou  frère),  4i. 
Thory  (Oeotfroi),  cité,  1 1 . 
Tressan  (M.  de)  attribue  la  farce  de  Patelin  à  Guillaume  de  Lorris, 

4  et  G.  —  Ce  qui  a  pu  l'induire  en  erreur,  ,"». 
Variantes  du  PaYe/ùî,  leurnombrc  et  leur  valeur,  109,  110. 
Vaudeville  final  dans  les  farces,  102. 
Veuve  qui  veut  épouser  son  valet  (farce  de  la) ,  79  et  suiv. 
Villon.  On  a  voulu  lui  attribuer  la  farce  de  Patelin,  7,  9.  —  Héros 

des  liepues  franches,  73.  —  Son  grand  testament,  72. 
Voltaire.  Rapprochement  d'un  passage  de  Voltaire  avec  un  passage 

du  Baudouin,  47  (en  note).  —  Son  orthographe,  62  (en  note)  ;  son 

opinion  sur  l'Avocat  Patelin,  de  Brueys,  73,  76. 
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Académie  krançaise  d'),  2G9 , 
27  2. 

AcHOisoN,  255. 

A  COUP,  299. 

Adjectifs  ([ui  n'ont  qu'une  lei- 
minaison  pour  les  deux  genre;*, 
237  ;  —  terminés  en  w  ,  28(1. 

Aga,  278. 

AïST,  tantôt  de  deux  syllabes, 
tantôt  monosyllabe,  211. 

AxDROMAQLK  (  veis  d'  )  justifié, 
283. 

Ame  (ainild),  24(i. 

Appris.  Je  ne  l'ai  point  appris  , 
277. 

Argot  de  Villon  expliqué ,  260. 

Au  COUP  LA  QUll.I.E,  330. 

Avaler  sans  mâcher,  par  méta- 
phore, 329. 

Ave  Maria,  265. 

Avocat  sous  l'orme,  231. 

A'vous,  Sa'vous,  syncopes  d'd- 
vez-vous ,  savez-vous ,  278, 
326. 


Bailler  l'avance,  322. 

Uaudray,  26 I . 

Baye.  Payer  en  baye  ou  d'une 
baye,  donner  une  baye,  337. 

liEAU  COUSIN,  301. 

Beccu.  Solers  bcccus,  262. 

Becu,  286. 

BÉJAUNE,  259. 

lÎEi.LES  COUSINES  (la  dainc  des), 
301. 

benedicite,  265. 

Béranger,  297. 

Bescu,  287. 

Be/.e  (TIi.  de),  sur  le  t  interca- 
laire, 257;—  262,  278,  326. 

Bigot  (.M.),  341,  3i2. 

Blanc  comme  un  sac  de  platrk, 
260. 

Blanchet.  Da  blanchet,  238. 

BoNGRÉ  oppose  à  malgré,  279 

Bonnet,  239. 

Br.\y,  267,  268. 

Brest  et  Brester,  267,  268, 

Breteller,  268. 
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liiiKirrii,  2r>S. 
Itiu;vi.\iur,  i)i:  Fécami",  207. 
Hiioi  cl  l{Ki>VEit,  207,  2<:8. 
HiUNET  ilettro  <lc  M.\,  3:.(). 
lîniYANT  (Jeaiij,  cité,  271. 

C.Aii.vssF.it,  229,  230. 
Cabiser,  229,  230,  318. 
Camocas,  236. 

CKINT  Slli  l.E  Cl'L,  2(;  I  . 

C.'k.st  l'iirii  iNE,  2,->r). 

("estes  V(n;s,  243. 

Chai.i.emastke  ,  2(51. 

C.iiAUi.E.MAr.NE,  (hiiis  une  lorntioii 
inoveibiale,  233. 

CuAiu.ES  d'Oki.éans  ,  cilù  2i2, 
2H. 

Chaume.  Couvrir dech'jume,2~ :'). 

Comme  de  cire,  28G. 

Compter  sans  rabattre,  pro- 
verbe, 238. 

CoNSTRiCTiuN  vicieuse  à  dessein, 
2o3. 

Converser  quelqu'ik,  329. 

(^OPPINGER  (M.),  35  i. 

(^OQUART,  276. 

CORRINEUR,   338. 

Corneille  ,  justifié  sur  un  vers 
du  Menteur,  307. 

Corps  (mon  ,  ton  ,  son  )  ,  péri- 
phrase, 248. 

Cristére,  286. 

Curé.  Conte  du  curé  qui  avail  fuit 
rôtir  une  oie,  27  4. 

DÉf.ouTTE  (il),  32.'». 
Denier  a  Dieu,  26G. 
Des  quatre  parts,  231. 


Desvi'.I!,  2n8. 
Desvové,  25!). 

Di(:TiONNAiREi)EL'.A(;Ain;MiK,257. 
Dieu  y  soit,   forniulc  de  saini  , 

239. 
Disiez,  Irissyllabo ,  279. 
Divers,  304. 
Douloureux  ,  au  sens  passif,  33  4 . 

Eau  rose,  284. 

ECUS  d'or  à  la  couronne,  322. 

Klision  non  pratiquée,  2  4  3;  — 

pratiquée    malgré    ïs    llnalc  , 

I36(cnnote),  321  ; — malgré 

le  t  lînal,  263. 
Empièce,  250. 
En,  sorte  d'à ffixe,  252. 
Entretenir  (s'),  330. 
Envoyer  paître,  329. 
Kpinoche,  Épinocher,  32(i. 
Esbaubely,  312. 
EsTiENNE  (H.),  cité,  285. 
EsTORCE  ,   première  forme  d'e/i- 

lorse,  336. 
ESTURE,  332. 
ÉVÈQUE  PORTATIF,   296. 

Évu,  284. 

Faim  (avoir  grand),  246. 
Faire,  tenant  la  place  d'un  autre 

verbe,  272,  273. 
Faire  entendant,  299. 
Faire  fort  (se),  269. 
Faire  paître,  328. 
Faitks,  2i7. 
Fin,  235. 
Finer  de,  249. 
Flageoler,  271 . 
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lolIlELX     DE    liAVElX    (les),   liOii. 

Fort.  .1»  fort,  277. 

Fou  DE  NATt  RE,  332. 

Foi'RREi!  ,      iiirl;ii)!ioiii[iieiiiciit  , 

2oS. 
Frimas,  303. 
Frotter  i,a  plante,  28.",. 

r.Ar.Eit.  Gager  fpicl'iH'uu,  LMîi. 

C.AE.UIN,   2.")8. 

Gali.er,  2o8. 
C.arrot  (saint),  30j. 
(iiouN  (saint),  310. 
Grammaire,  Grlmoire,  232,  233. 
Grimoire,  232. 
Guincoire,  cité,  2.'i(i,  331. 
Gkiis.  Klrc  gros  de,  2.'>2. 

Haye  avant,  212. 
(Iki.as,  278. 
lIoiiER,  280. 
HuNNEiR,  salul,  2GG. 

I  iiilfiralaire,  339,  3  40. 

1  valant  (j,  28 i. 

II..  C'est  il  pour  c'est  lui,  327. 

Imparfaits  (2*  personne  du  [ilu- 
riel  des),  279.  —  Symétrie 
de  deux  imparfaits  du  sub- 
jonctif, 282.  —  Comptaient 
à  la  3*  personne  du  jiluriel 
inic  syllabe  de  plus  que  dans  la 
prosodie  moderne  ,  1G2  (en 
noie). 

Irai  (j'),  comment  formé,  217, 
248. 

Jacob  (M.  P.-L.) ,  cité  ,  27 i. 
Vov.  Lacroix. 


.Iarni,  298. 
.Ieannoteries,  2.'i3. 
Jehan  de  Noyon,  33.',. 
Jerniriei,  297. 

Jdi'iïNÉE,  ajonrnemcnl,   somma- 
tion à  comparoir,  319. 

Lacroix  (M.  \\)  cité,  337.  Voy. 

JACOI!. 

La   Fontaine  ,    son    conte     des 

licnwis,  251  ;  —  cité,  272. 
Langue  française,  la  vieille  et  la 

nouvelle,  301. 
Lasse.  Moi  lasse,  278. 
Lereschu  (nom  propre),  287. 
LeC.aron  (Pierre),  son  édition  de 

Patelin,  350-3j."',. 
I.ERoi  X    (M.)  ,   de  Lincy  ,    cilé, 

337.  Voy.  Livre  (le)  des  pro- 

VERRES. 

Leroy  (Guillaume),  son   édition 

de  Patelin,  Tji,  3.'>.';. 
Livre  (le)  DES  proveri'.es  ,  cilé, 

30U. 
LoRE  et  L(»rerie,  315. 

LONCAICNE,   254. 

Loup  conjuré  (chanson  du),  324. 
Lri  ,    substitué  à   leur,   mal   à 
propos,  333. 

Main  (i.a)  sur  le  pot,  2Gf). 

Mais  que,  30G. 

Mai.cré.    Maigre   mci ,    malgré 

vous,  279. 
Mal  Saint-Garbot,  305. 
Mal  Saint-Matelin  (le),  277. 
Mangera,  Deura  (je),  formes  du 

patois  lorrain,  311. 


;5  0s 


i.Mir.x. 


Mam^ciut   Bic.ot,   où   il   iKir.iîl 
avoir  tUé  oxrculé,  302.  Cardo 
nno  bonne  loron,  310. 
Mam  sciuT  I.v  Vai.i.ikre,  sa  dalo 

probable,  33.'i,  339,  3iO. 
Mauciiandur,  2o3. 
Mauchandise,  2i0. 
Marri  AGE  et  Marriein,  Irrmos 

(l'argot,  261. 
Martin  de  Cambray,  201. 
Martin  Garant,  '239. 
Matemn  (mai.  Saint-;  rt  Matki.i- 

NEix,  277. 
MÉiiKCiN  MAi.iiRÉ  i.ri  (le),  où  Mo- 
lière en  a  pris  l'idre,  287 . 
MÉMOIRE,  du  masculin,  288. 
Mesciiant,  316. 
ME.SHI  Y,  32 1 . 
Mesoien,  321. 
Mire  et  Miresse,  28:). 
Mirer  et  MiRGiciNER,  t:8.">. 
Mon,  substitué  à  ma  devant  un 

substantif  féminin,  2:»6. 
MOQI'ETTE,  236. 
MOQIIN,  MOQIAT,  323. 
Mot  (a  in),  2o2. 
Mot  (a  vostre),  322. 
moitûn  vétc,  338. 

N  enplionique,  321 . 

?iÉGATioxs    composées   avec    ne 

et  un  substantif,  2.")l . 
Nen,  ne   avec  Vn    cuphonirpie, 

320. 
Nisi,  2Gi. 

Noms  significatifs,  331. 
Notre  -  Dame     de     Eoli.ggke, 

323. 


OlK  ,  était  un  mets  rare  et  clici  , 

288,  289. 
Onui  Ks  yiE,  2S3. 
Orthographe  DE  Voltaire,  usitée 

(lés  le  XV'  siècle,  1  .'«3  (en  note). 
Ortiz,  son  éiiitapiic,  260. 

l'AisTRE.  F(.ircpiii!rc quelqu'un, 

328. 
Pai.sgrave  cité,  237,  28  i. 
P.  Paris  (M.),  232. 
Parisii'S,  311 . 
Patelin  ,  étymologie  de  ce  nom, 

227. 
Patelin   (la  farce  de),   particu- 
lièrement utile  pour  étudier  la 
langue  française,  301.  —  Le 
lieu  de  la  scène  de  Patelin  n'est 
pas  une  ville ,  mais  un  village, 
321. 
Peautr aille,  2G8. 
Peaitre,  269. 

Peigne. /^a.s  un  _pei(/ne,  233,23  4. 
Peletier,    grammairien,  2Ô7  , 

2j8,  262. 
Pendre,  verbe  neutre,  300. 
Pel'-d'Acqi'et,  33 1 . 
PuYsiGiENs,  28:;. 
Picard,  302. 
Pièce  (en).  Voy.  Empiége. 
Pieds  devant  (les),  281 . 
PiGNOCHER,  mot  corrompu  d'r])i- 

nocher,  326. 
Poche,  Poché,  2i4. 
POCHON,  213. 
PoisLE(,Iean),  3il. 
Poisson,  mesure,  245. 
Potatif.  Msa^e  polatif,  336. 
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l'oTTINClT,  33lj. 

IVii'LiKU  (l;i  farce  du),  citée,  219, 
2.'.l. 

POIR  ItlEN  QUE  l'on  die,  ,"^22. 
l'RlEB  A  ÛlELÛL''l'N,  319. 

Procéder.  Le  procéder,  substan- 
tif, 199  (en  note). 

Prosodie.  Yoy.  Élision,  Hi.xtis, 
Imparfaits  ,  Sï.ncopes  ,  S  fi- 
nale, T  euphonique,  T  inter- 
calaire, etc. 

Prine,  27.'). 

PsEAiME  ,  prononcé  seiaume  , 
297. 

Ql'ASt  que,  2o2. 

Que  entre  deux  verbes  voulait  le 

second  au  subjonctif,  307. 
Que  pour  r/uel,  237. 
Quelque  que,  229. 
Qui  (xi  quis),  259. 


Rab.xciier,  230,  298. 
Rabelais,  cité,  250,  253,  2G1, 

284,  297,  323. 
Rafarder  ,    itératif  de    farder, 

203  (en  note). 
Ravasser,  230,  298. 
Rayer,    couler  en   rayons,  207 

(en  note). 
Regarder  que,  321. 
Reine  de  Navarre  (la),    citée, 

253, 326. 
Relevée  (a  de),  318. 
Rendre  ou  pendre,  300. 
Renouart  au  Tinel,  304. 
Retourner  le  vers,  33  i . 


Reve.mr  a  ces  moutons,  et  non  à 

.fcs,  327. 
HÉVER  et  RÊVERIE,  298. 

S,  finale  des  substantifs  pluriels, 
n'empêchait  pas  l'élision,  13G 
(en  note),  321. 

Sain  et  dru,  240. 

Sanglant,  281. 

Seicxer  (se),  2il. 

Serant,  234. 

Se  tu  ne  t'envoles,  337. 

Soigner  (se),  240. 

Sont  il,  pour  est  ce,  307. 

SORGNE  ou  SORGUE,  27G. 
SORNER,  276. 

Sornette,  276.  . 

SorvESTRE  (M.  Emile),  lettre  où 

il  explique  les  vers  bretons  de 

Patelin,  308. 

SOUVIENGNE  vous,   271. 

'Ste  pour  celte,  236. 
Sylvius,  cité,  246,  256. 
Syncopes,   186  (en  note),  201 
(en  note),  236. 

T  euphonique,  2  47. 

T  intercalaire,  257, 

T  termine  la  3'  personne  du  sin- 
gulier, 263;  — s'y  élidait,  ib. 

Taillé  de.  Être  bien  taille'  ou 
tranché  de,  280. 

Tel  ou  Telle  guerre,  327. 

Thomas  (frère  ou  sire),  S03. 

Tordre  (se),  255. 

Traitis,  247. 

Trois  leçons  et  trois  pseaimes 
(a),  297. 
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Truand,  270. 
Tri-daine,  270. 
Trlt,  28 i. 

U  valant  ui',  284. 

Ln,  utius,  un  seul,  21G. 

Une,  avec  ellipse  du  substantif, 

25o. 
Urines.   Médecins    aux  urines , 

287. 

V  intercalaire  dans  eauve,  284. 

Vacarme,  cri  de  guerre  des  Fla- 
mands, 302. 

Variantes  du  manuscrit  Bigot, 
342  et  suivantes. 

Ver  coQiiN,  299. 


Vkhs  iNTEKi'oi.Ksdans  le  Palc'.in, 
313. 

Verve,  298. 

Vervili.e,  2:il,   260,  27  î. 

Vessies.  Prendre  des  vessies 
pour  des  lanternes,  299. 

ViEM.E.  ("est  une  vielle,  333. 

Vii.i.ttN,  cit('',  2GI. 

Voltaire  condamne  mal  à  pro- 
pos un  vers  du  Menteur,  307. 

VoY  !  exclamation,  33"). 

Vl'alx  teDei-,  310. 

Watteville  (nom  proprcj,  303. 

Y,  pour  lui,  188  (en  noie). 
Ystriez,  247. 
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